Oeuvres diverses de Fenelon. Dialogues sur l'eloquence; discours pour le sacre de l'electeur de Cologne; sermon
François : de Salignac de La Mothe Fénelon
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
Oeuvres diverses de Fenelon. Dialogues sur l'eloquence; discours pour le sacre de l'electeur de Cologne; sermon
DIALOGUES SUR L ELOQUENCE; DISCOURS POUR LE SACRE DE l'ÉLECTEUR DE COLOGITE; SERMON SUR LA VOCATI(M« DES GENTILS J EXAUB» DE O01I8CIEKCE SUR LES DEVOIRS DE LA ROTAUTB; AVENTURES D^ARISTONOUS ; LETTRE A l' u ADKMIB FRANÇOISE; ETC., ETC.
y A PARIS,
CHE<Z LEFÈVKE, LIBKAIRE, DE l'Éperon, n* &
MOCGCXXiy*
Lies plus grands ëcrivaiiu ne sont |fas à Tabri des ca-^ priées de l'opinion. Parmi leurs ouvrages il eh est qu'elle adopte, qu'elle futourc d<' touios ses faveurs, qu'elle eonsncre à radniiratiou de tous les ti iiips et de tous les pays, tandis que d'autres, non moins dijjnes de ses suffra^jes, sont souvent négliges par elle et presque voues au délaisseraent et à Ponïli. 11 semble qu'dle craigne de prodi^er cette belle dénomination de ch^cPteuvre, â^cuvmge dossique, et ^e même aux plus illustres noms die dispense avec parcimonie les titres de gloire. Cest ainsi que des !!•> vres laits pour être lus de tout le monde sont à peine ' connus d^un petit nombre de lecteurs curieux^ et qu*au lieu dVtro estimés comme les premiers en leur genre ils cèdent quelquefois ce haut rang à des pifxliirtions d'un mérite in^élieur. 11 y auroit ici bien des exemples a citer; c'est assez tie celui de Fénelon. Quel ouvrage jouit d'une admiration plus -populaire que le Télémaque? La renommée en est répandue par-tont où les beautés du langage ont qiu'lque prix; et cependant nulle part, presque, on ne ^nquiéle si Fauteur de ce livre a fait quelque autre cbefd*œuvre. On néglige de savoir que parmi les écrivains du dix-septième siècle Fénelon a le singulier iiict lté de nous avoir laissé les plus belles pages de critique littéraire, en même temps que les jugements les plus éclairés sur l'histoire. Peu s'en faut qu'on n'oublie que le rivai de Bossuet fut un éloquent prédicalcur.
C est donc pour rappeler l'attention publique sur des écrits dont elle paroit trop peu se soucier, que PÊditeur a fait entrer plusieurs des œuvivs <fiyeraef de FinMcn dans sa OMe^cndes Classiques /rançtdt. Notre courte notice trouvera, dans les mêmes raisons, son excuse.
Peu d^esprits furent jamais aussi beureusement doués que celui de Fénelon. Il est sur-tout une qualité qui le
'dîstinjfue, bien pfifeieuw et bien rare, et dont nous fe> rions volontiers le trait caractéristique de son génie : c'est qa*en toute chose îl sent Trai et parle comme il sent. Rien ne sauroit corrompre la pureté de ses impressions: on diroit qiio, srlon h' lanf|nfje des po<'fcs, l\^Uf;ustt' visage de la Vci ito lui apparoît toujours nu et sans voiles, tel que ne le savent pas contempler Us yeux des autres hommes. Soit que dans le Télémcu/m il fasse revivre Tame de la fabuleuse «ntiqnhë, soit qne dans les Dialogues des Morts il évoque les {grands personnages de l'histoire et les contraigne à une franche révâaiion des secrets de leur vie, soit -enfin qn'avec l*«tttorité de la critique il juge les ccri- ▼ains anciens et mo<l cm es, jamara ce merveilleux instinct de la vérité ne Tabandonne, jamais aucun préjiifjé ne vient obscurcir le fidèle rcfjard de son intell i,'«ence. La cour d>' Louis XIV, dont rinfluence souveraine domine tout ce <ju"il y avoit alors de jjrands esprits, ne !<• domine pas. Comme en matière de gouvernement il sait se dérober aux prestiges d'un trônç environné de tonte hi f^te des conquêtes, et publie des maximes que son siècle appelle des rêveries, jusqu'à ce que l'expérience vienne les réaliser et les consacrer; de m^ne ea littérature il secoue le joug de la mode autorisée des noms les plus fameux , pour plaider réternelle cause du vrai et du beau. Aussi, comme critique, Féneion s'est-il placé beaucoup au-dessus de tous ses contemporains : le dernier siècle, don t La Harpe s'est fait l'organe, n'c^t jamais arrivé juscprà la liautcur de >( s piécept<'s : el aujourd'hui que, las de l'arbitraire et du faux dont on nous i-assiisie, nous aimerions à puiser à une source de doctrines plus pure -et plus féconde, nous la devons chercher auprès de Féndmi. Ce que réclament les bons esprits de notre temps, il l'a réclamé avant eux avec toute la supériorité de sa raison élevée et de son beau langage.
Ijes Dialogues sur CÉloquenee appartiennent à la jeu«
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nesse de l'auteur. L*affectation et le hnx goût infectoient alors la chaire évangélique amsi bien que 1<> barroau , et plus un orateur dwinoit dans ces travers, plus il ctoit à
la mode. Fénelon, avec cette forme animée du diaiof^e que la Iccturr de Platon lui avoit rondne familière, fait le procès au bel esjjrit et h ses recherches, pour assurer le triomphe de la saine et solide élfKjuence. Quel est le but de Torateur, et particulièrement de l'orateur chrétien ; quelles études doivent le former; quel doit être le caractère de ses disooun: telles sont ies questions qm se débattent entre trois inteiloctMeurs , dont Pon joue à oMrreflle le T61e de Soccate guidant pas à pas ses disciples sur le cbemin de la vérité. Tout ce que la ibétorique a de préceptes qui ne soient pas de vaine ostentation, mais 4e sûre pratique, se développe ainsi dans le cours naturel d\uie ( onversation , et l'autoritc' de récriture et des Pères vient se joindre aux leçons de l'antiquité païenne, pour composer ce modèle idéal d'une éloquence à-la-fois (jrave et passionnée, qui instruit et qui ('ment. La menue prévoyance des détails ne manque même pas à ce grand corps de préceptes, et IV>n aime k voir Fénalon jraoonter son expérience jonmalière, lorsqu'il montre «nubien est grande du haut de la chahre la puissance du geste et de toute l'action oratoire , combiegg^r-tont une vive et abondante improvisation est supérieure en énergie k tous les calculs d'une savante préparation, à toute Tassurance
d'une mémoire infaiHible.
Mais le rnni < eau de critique littéraire qui recommande vraiment le nom de Fénelon, celui ou sa jx-nsée, mûrie par l'âge, s'est déployée dans toute sa fécondité, c'est la Lettnà FJcadémie. Jaloux de rehausser la dignité de cette compagnie illustre et d'agrandir la sphèrç de ses utiles attributions, il voudroit qu'elle prit soin de publier une série d'<-crits théoriques, qui dictassent aux écrivains les règles des divers genres où ils peuvent s'exercer, et fixas^
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sent ainsi le génie de la littëratiire Françoise; et pour que lo vœu qu'il exprime soit mieux compri'*, lui-même (runo main rapide et ferme jclte les principaux traits de cliacmi des ouvra{i[es dont il demande l'aecom plissement.
Ce nV'St pas, suivant lui, faire ai>sez pour notre lau(^c de coQsonnner PouTre importante dn DtûtionruUre* Vne bonne grammaire seroit un service plus éminent encore que rendrwt FAcadémîe aux étrangers et aux Françoi» eux-mêmes. Ce traité sur le langage serviroit d*introduo> tion et comme de fondement à tous les autres: « paf-Ià «diminueroient peut-être ces changements capricieux " par lesquels la modtî régne sur les termes comme sur i< les habits. Et ici Ton ne peut se défendre d'admirer comment, se séparant des habitudes d'une ian{jue qu'il parle et qu'il écrit avec une facilité si heureuse, Fénelon la soumet ^ un jujjenient indépendant; comment il luî reproche sa vaniteuse indigence, qui, après avoir cousenti k faire tant de pertes, dédaigne de rien acquérir. Quelque souple, quelque flexible qu'elle SOit obligée de se faire sons une main aussi habile que la sienne, il n*en regrette pas moins te vieux langage de Marot, d'Amyot, et du cardinal d'Ossat, « avec son je ne sais quoi de court «et de naïf, de hardi , de vif et de passionné, n II envie aux idiomes de ranti(|uit«^< r à quelques uns de ceux des nations uiodcrncs le ju ivilrjji- fie s'enrichir à volonté do ci s mots savamment composés, qui peignent tout ensemble deux images h l'esprit, ou font entrer dans l'ame un double smtiment. Enfin, on ne sauroit trouver rien de plus ingénieux que la manière dont il voudroit que Ton 8^ prit pour donner k un mot nouveau le droit de bourgeoisie dans la langue, et peu à peu Félever jusqu'aux lettres d'anoblissement.
Cependant une excellente rhétorique seroit bien au* dessus d'une grammaire; et peut-être l'ceuvre en sfioîtelle plus aisée avec les abondantes ressources que fournit
ranti(|uitt'. Iià-<le^siis ci) effet les anciens sont nos maîtres, et (}tirll< ■^ (|U(' Noieiit du reste nos prétentions h K*s égaler, la torei' même des choses nous interdit de leur disputer les jialmesde rëloquence. Chez les Orecs, connue chez les Romains, tout dépendoit du peuple, et le peuple dëpendoit de la parole. De là cet entratnonent universel des esprits vers les études oratoires; de là cette longue tradition et, pour ainsi dire, cette histoire vivante de la tribune, plus riche en instructions que les écoles mêmes des rhéteurs. Rien de pareil chez nous : les vieux temps de notre monarchie se sont écoulés dans le silence, et s'il* ont vu quelques asscnihl^Vs publiques, elles n ont f^uère été que des ct-rénioiaii. s et ili s spectacles. Quant aux intérêts qui occupent notre barreau, ils sont bien minces sans doute auprès de ceux que débattoit l'éloquence antique; et là même où nous pourrions reprendre nos avantages, là où la parole pourroit r^er avec une hauteur et une majesté sans ^le, dans la chaire évangâique, il semble que tout conspire à en d^rader le ministère. Vous ne trouvez point de fiiux ornements, point de vaine coquetterie de langage, quand Démosthène gourmande la non» balance des Athéniens, quand Manlius appelle le penpb romain à la révolte, quand lîrutus s'indigne contre Cicéron, qui veut ledésbonorer par la protection d'( )( ia\ e; et cependant ces fleurs que Dt-niostbène, que \îaiilius et Brutus fouloient aux pieds, des hommes charges dt; parler en apdtres les recueillent avec aflcctation. Cest aux leçons d*une saine rhétorique qu'il appartient de purger la diaire de ce goût empoisonné, et de ramener Téloquence à son but véritable et unique, b persuasion. Tout en elle sera dès-lors grave, élevé : le développement méthodique et clair d'une seule, mais féconde, proposition remplacera ces jets éparpillés d'une fausse lumière où se complaît le bel esprit: les mouvements nafun'ls et sublimes de la raison qui se passionne seront substitué» k des déclamations
froides et compassivs; rorntciir, pn'paré par de longes études au niinistcic tlv la ])amle divine, et riche du trésr>r ac<|ui'^ do mille ( oiiiioissaïu-es, se trouvera j'-lofiuent tous les jours vt presque il toute heur*- . au lieu de se consumer au steiile travail de ictouruei pour le lendemain le lieu coniniuii de la veille, et de se niénag;ei- p<$nibleineiit les ressources d^nne mémoire artificielle.
Fénelon envisa0e la puesie, de radrae que fâoquence, sous son aspect le plus sërieux, le plus magnifique. A ses yeux, Tune n*est pas plus que Tautre un jeu frivole de l'esprit; et il en apporte en témoi^agela sainteté même de son <)rij;iue. Fii effet, |)res( pie contemporaine de la relifïion, la poi-sie ne fut dans le principe qu'nne élevât iou de TanK' vers son auteur: Moïse et loi» furent des |»oetes, et leurs chants respiri'ut tout< s les (laninus de l'eiitliousiasuie. Chez les ]>aïeiis ménu', nous la voyons sa.ssocier aux premières céreuionies du culte, en même temps qu'à la formation des sociétés humaines; et les merveilles si vantées de la lyre d*Orphée et d*Amphion attestent qu'il fallut toute la puissance du rhythme et le charme de Tinspiration pour foire goûter aux hommes les leçons sévères qui, de la licence illimitée de la vie sauvage, h's ej»nduisoient sons le joug étroit de la vie civile; «alors la «parole, animée par les vives imaj^es, par les faraudes h- « foires, ]iar le transport des j>assion«; et le rharme de u riiarnioiiie. fut iiounu('e le laii;;a<;e di > dieux. " Mais ces ravisseuieiit-< d'une nuise inspii<>e, eelte uiaj'ie d'un rhythme enchanteur, aj)partieuueut-ils à la poésie françoise? Ici l cnelon, libre de tout préjugé, ne craint pas de blâmer et le malheureux système de notre versification, captive sous les entraves de la rime, et le génie prosaïque de notre langue, asservie, comme elle l'est, à la roideur de l'allure grammaticale. Le tyrannique usage qui lui a interdit le privilêjfe de Tinvcrsion en ex|:lut par-là nicme u toute suspension de l'esprit, toute surprise, toute va-
«riété, toute magnifique cadence. » Condamnée à pottrsuivre avant tout le triste mérite de la difficulté vaiiu nc, il faut qu » Il(? épuise le» plus savantes ressources tle f.irt pour se rt v('tir de la beauté por'ti([ue; et trop souvent «-ncore, trompée par les apparences, il lui arrive île se couvrir d'une vaine parure de cour, qui la fait riche et n*' la fait point l>eUe. Ces fausses prétentions <lu (',oùt moderne resMitent par le rapprocbement de la simplicité {grecque et latine; et le critique, éloquent jusqu'en ses citations, saisit Tame des lecteurs du naïf enthousiasme quUl éprouve lui-même devant les vers harmonieux du chantre des Géoi fjûjucs et de VÈné'ule.
Mais Fénelon n'a-t-il donc de sentiment que pour i'anirquité; et lis beautés tie La Fontaine et de Despréaux, de C<»rneille et de Haciiu-, le laisscnt-i lles <ans émotion? ou bien seroit-il atttîint de ce piriu{;r ciiNieux dont Horace a hiit justice, et qui ne (lai;;ne (uhiiiicr (jur i r /jitl a élti cousue ri l'or la th'i'ssc drs fnutUrtiUes? Non sans doute; et l*hoffirnage qu'il rend à ses illustres contemporains est aussi éclatant qu*il est sincère, les admire, il publie leur gloire, mais moins haut que celle des anciens, paroeque dans les derniers il reconnott Toupreinte d*une nature plus simple et plus relevée. Cest ce qu'on peut voir sur-tout dans son jug^ent sur la tragédie. Pendant qu'une idolâtrie aveugle entraîne tout son siècle vers les jeux de la scène, il se plaint, au nom du bon goûl et de la raison, comme an nom de I;i religion dont il est !«' ministre, que k' théâtre soit defoui iié de son institution véntal)le, et elian{;é, par le faux ton et les habitudes mensongères qui y régnent, eu une école de « orruiaiou et de scandale. Si tel doit être nécessairement parmi nous Tart dramatique, Fénelon en appelle de tous ses vœux la décadence. Mais religieuse et nationale, ainsi qu'elle s'est montrée à la Grèce, la tragédie lui semble tout autre: c^est un spectacle sérieux donné aux hommes, c'est une
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liaiitp lo» on de la grandeur et de la foiblesse de notre nature, resf une école de graves pensets et de fyénéreux sent iiiii'uLs. Hien de plus pot-tique ([nOJ.dijif dans Sophocle: niais aussi rien ne s'y trouve qui amollisse ou dégrade l ame : tout y est rouipU de la sombre iuHexibilitc du destin qui frappe et accable, et de la vertueuse làiitanoe de ■« rhomme qui soutient la lutte. Voyez maintenant le même tableau dans Corneille : tes douleurs d'^OEdipe succombant ' à la fatalité y sont affadies par le ▼oisinage dHin froid amour; elles perdent toute leur majesté. Racine a en le même tort avec son amour d'Hippolyte pour Aricie: c'est une sorte de plaidoyer honteux en faveur de cette passion qu«' l'ardeur incestueuse de Phèdrc! risque de trop décrier. Retrouve-t-on dans le poinpeux l.ni{;a{;e d'Auguste et sa clémence fastueuse avec Cinna le caractère que les récits de l'histoire prêtent à ce rusé tyran? N'est-ce pas encore une suite de ce faux principe de Fart qui ordonne de sacrifier le naturel et le vrai à des convenances factices ou à de vains caprices dMmagination? Et la tra- ^édle ne manque-t-die pas le but essentiel de toute représentation dramatique, rillusion» quand elle lait paroltreses héros sur la scène avec un lanjj^j^e de convention et une physionomie toute mensongère? Ainsi le sentiment pur et inali<'ral)le de la vt'i ité éclaire I-'énclon sur des d(>fauls qui étoient dos beautts pour son siècle: on eût dit (ju'il prévoyoit le temps oiï 1 imitation, incapable d'atteuulie aux sublimes pensées de nos grands maîtres, s'attacheroit à reproduire superstitieusement leurs imperfectidhs, à les ériger en loi suprême du théâtre, et où l'art de la tragédie ne seroit plus quWe espèce de combinai- . son r^lée du taux et de Tennuyeux.
II y a peu de chose à gagner dans les pages relatives k la comédie. L objet de ce genre étant le mobile tableau de la vie humaine et de ses travers, les limites en sont moins marquées que celles du genre tragique, et les cau-
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SCS duriie ae laissent luoiiis aisémutit clétiiiir ijue celles des larmes. Il étmt naturel d'ailleurs que les graves habitudes du «aint ministère eussent rendu Fénelon presque étranger au tracas journalier de ce monde, et que sur cette matière de fait et d*expérience la spéculation lui eût fourni peu de lumières. Aussi pourra-t-on trouver son jogetaent sur Molière incomplet et superficiel en quelques points, qii()iqu«', sous plusieurs autres rapports, plein de sn^iafiit- et de délicatesse. Ajoutons que les défauts de Molière se présentoient à la critique tout naturelleuïcnt et sans se dissimuler; tandis que l'appréciation de son immense génie étoit une de ces œuvres difliciles et lentes qui veulait être mûries par le temps. C'est quand le siéde, vu à disunce, s*est montré td qn*il étoit en toute sa réalité, que le peintre a été jugé k son tour, et qu*on a pu reoonnpltre tout ce qu*il y avoit en ses tableaux de hardiesse et de profondeur*
* Nous arrivons au Projet dun Tmité sitr Fhistoire, et nulle part, à ce qu'il nous semble, n'éclate mieux le ^rand sens du critique et la hauteur de sa raison. Avec le seul commentaire de ces dix pa(|cs, un écrivain intelligent pourroit faire un bon livre, et nous en sommes à nous étonner comment, depuis tant d'années, la théorie aussi bien que la pratique ont pu demeurer tdlonent au-dessous de si grandes leçons. Lliistoire , pour Fénelon, n*est point une vaine science de noms et de dates, une série uniforme de n^ociations et de batailles : c'est le tableau tout entier de la vie des peuples. Bossuet, quoique moins explicitement, énonce la même pensée, et ces deux grands hommes s'accordent à placer en avant de toute autre étude historique celle des mœurs et du f;ouvernement. Ignorezvous le costume d'une époque, c'est-à-dire tout ce qui regarde son état de barbarie ou de civilisation, « vous pei- « gnez les François du temps de Louis XI avec des barbes M et des fraises. » Oubliez-vous de caractériser les change^
ments successifs que subissent les institutions d'un ]>euple dans le long cours de son existence politique, fous assimilez les jeux de Tcnfance aux Qpraves soins de la Tirilité, les passions ora(;euses de la jeunesse aux calculs intéressés du vieil Il n'y a donc de véritable histoire que celle où se réfléchit fidèlement tnuw rirua{;c du passé. A ce titre, Fénclon prise niilK' fois plu> la simplicité naïve et df'soi donnée île rroissai t qtic la stérile i-xactitndo des j>lus iliK fes ronipilalciu s. Au moins (t peiiU-il tout le dt-taii , m vt voit-on »e ranimer en m > rrcits 1 j{;e où il a véeu. PIulartjue et Suétone, biu^raplic^xi'un yénie médiocre, se recommandent de même sorte par leur talent u de mettre « devant les yeux un homme tout entier » avec une seule des menues circonstances de sa vie. Tant a de prix un peu de vérité i II faut le redire , on ne peut concevoir que Fautoritéait manqué à <!< admiraMes paroles, et qu'après de pareils pi ée<'ptes , dictés dans le plus éloquent lançaf>c, le père Daniel n'ait eu d'autre successeur que l'abbé Velly. (i'est à notre sièt h», qui se |)iquc île nouveauté en fait de tlu'ories littéraires, de montrer, s'il le peut, qu'il a compris Fc'nelon.
Des réllexions {générales sur les anciens et les modernes, dont la querelle a(j;itoit alors les esprits, achèvent cet ouvrage. Fénelon a trop de politesse pour énoncer son ju{j;ement en termes formeb devant ses confrères de l'Académie : il s'en faut «railleurs qu'une partialité déraisonnable l'aveugle en faveur des Grecs et des Romains; il leur trouve de graves défauts, et s'attaque sur>tout aux erreurs où les a jeti'S leur (jrossier |)idytliéisnte. Mais à travers tous ces reproches, et en dé])it de tonte sa bienveillante urbanité, >a passion pour les anciens est la plus lurte,et elle éclate île toutes parts. Pour admirer, son ame veut être émue, et les vivesrt pures émotions qu'elle demande, la simplicité antique peut seule les lui procurer. Comme il sait l'opposa" avec avaiiiage à toutes les délicatesses du
luxe moderne! Les féeries de l'Arioste et da Tasse ont un Ipaod charme; rimagination s'y promène avec ravissement: mais ce n'est là qu'une volupté passagère, et il n'y a de bonheur (jn à se reposer dans les jardins dWIcinoiis et sous le toit ru>tique d'Évandrc. Jndr^ hospcs , cunicmtiere Ofus'.... Paroles sublimes, digne langage de la myaulé pai>torale du Latiuiu : mais faut-il ajouter ce qu'ajoute FéneloD , que la bonteuse lAcfaeié de nos moeurs nous em- M pèche de lever les yeux j>our les admirer? >»
Nous croyons avoir fidèlement ex|>osé les doctrines et les opinions émmoées dans la Lettre à tJcadémie pxmame, et, si nous ne nous trompons, oe ne S4>nt point là cdles qui se rencontrent vulgairement accréditées en notre litte'ratiire. Sur-tout nous avons montre combien elles s'eloignoieut des exemples du temps, et Ton a pu concevoir de quelle hauteur le merveilleux génie de I Vnelon domiiioit sur l'humble champ où sexerçoit alors la critique littéraire. Il nous reste à dire quelques mots des autres ouvni> ges publié en ce volume, savoir les deux Sermons sur tÉ' fHf^umie et le sacre de tékt^&irde Cohgne, et les Avenhats djristoncm.
On peut dire que les deux sermons réalisent en grande
partie les magnifiques préceptes proclamés par Fauteur dans ses livres de théorie. Celui sur C Èpiphan'u- , où est exalté le noble dévouement des missionnaires de la loi évangélique aux terres étrangères, nous semble >ur-toul une œuvre uitiquc en son genre, f^e nV>t ni raboudante fécondité de Massillon, ni la dialectique sévère de Honrdaloue, ni la hauteur dogmatique de Dossuet : c'est une &çon d^âoquence toute nouvdle, et dont nous oserions presque dire qu'elle ne s'est vue quNine fois. L'orateur rempli d'une pensée qui a été celle de toute sa vie, s'abandonne sans réserve aux inspirations de son sujet, et répand dans ses paroles son ame tout entière. L'enthousiasme de Moïse chantant le passage miraculeux de la mer
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Hoiige, cdui d'Isaïe alors (juc se découvre à ses yeux la naiiaance du Désiré des nations, ofifriroit seul qudques points de ressemblance avec le transport lyrique dont est plein ce discours. CVst un hymne entonné du haui de la chaire, un chant d'alégresse et de triomph<; sur TK^Iisc au loin conquérante, et puis un chant de plainte et de doulmir sur les peuples inp^r.its qui soront <1('sh<'rit('s des s:iiiitos promesses. Jamais (u itnur chrélleauc lut si vivenieul inspiré de la j)<»t'?ic.' dt.s F.critures.
Les Awnturtis d ArislonoUa suivent d'ordinaire la fortune de Téléiiiaque: avec lui, elles sont confiées à kt mémoire de Tenfimce et de la jeunesse; avec lui ensuite, elles deviennent pour l'homme de goût un objet d'études littéraires. Cest donc un de ces ouvrages sur lesquels la critique n*a guère à enseigner aux lecteurs. Il nous suffira de dire que dans ce petit récit Fénelon, véritable abeille de TAttique, a déjxisé les sucs les plus purs de toutes fleurs qu'il a ncucillies sur 1*' Parnasse de l'ancienne (irère. A tout nioinctit on croit rccounoitre en sa prose mélodieuse les vrai> af < mis du rvf^ne de Méonie; on croit y respirer le doux parfum , cl counue Tame elle-même de lautiquité; * de cette antiquité que Fénelon a sentie si intimement dans tout ce qu'elle eut de noble et d'élevé, dans les délibératk>DS de ses places publiques et dans les fêtes de ses temples, dans ses ph^Mophes et dans ses poètes , en un mot dans l'hamonie tout entière de sa belle dvilisation.
SDB
PREMIER DIALOGUE
Contre l'affectation da bel esprit dans les sermons. Le bm><i^;^ ^ Téloquence est d'instruire les honuncs, et de les rendre meil> leurs : l'orateur n'atteindra pas ce but, s'il n'est désintéressé.
Ré bien! monsieur, vous venez donc d^entendre le sermon oii vous vouliez me mener tantôt? Pom* moi, je me suis contenté du prédicateur de notre paroisse.
B. Je suis cliarmc du mien ; vous avez bien perdu , monsieur, de n y être pas. J*ai arrêté une place pour ne manquer aucun sermon du Carême. Cest un homme admirable : si vous l'aviez une fois entendu, il vous (léfjoùlcroit de tous les autres.
y/. Je me {jarderai donc hicii de 1 aller eiiLcmlre, car je ne veux point (|n un prédicateur me déjjoiite des autres; au rontraire, cherche un homme qui me donne un tel goiit et une telle estime pf)iir la j)arole de Dieu, que j'en sois j)lus dispox' à l «-couler jKir-tout ailleurs. Mais puisque j'ai tant perdu, et que vous êtes plein de ce beau sermon, vous pouvez,
* Les interlocutcarft «int dritigm^ par les lettres A, C.
mcmsiettr, me dédommager: de grâce, dites-nons quelque chose de ce que vous avez retenu.
B, Je defigurerois ce sermon par mon récit: ce sont cent beautés qui échappent; il faudroit être le prédicateur même pour vous dire
Jl, Mais encore? Son dessein , ses preuves , sa morale, les pi inclpalcs vérités qui ont fait le corps de son discours? Ne vous reste-t-il rien dans Tesprit? est-ce que vous n*étics pas attentif?
/?. Fardcmnes-moi , jamais je ne l'ai été davantage.
C. (^uoidonc! vous voulez vous taire j)ri('i
i>. ÎSon ; niais c cst que ce sont des pensées si délicates, et qui dépentlcnt tellement du tour et de la finesse de revpre>>ioii, (pi'après avoir cliariné dans le moment elles ne se retr(juvent [las aisément dajis la suite, (^uand meuie \ ous les ictroux ( rie/, diles-le.s dans d autres termes, cv n'est plus la même cho^e, elles perdent leur {{race et lem- l'orce.
A, Ge sont donc, monsieur, des beautés bien fragiles; en les voulant toucher on les iiait disparoiirc. J'aimerois bien mieux un discours qui eût plus de •corps et moins dV sprit, il leroit inie forte impression, on retiendroit mieux les choses. Pourquoi parle-t-on, sinon pour persuader, pour instruire, et pom- faire en sorte que l'auditeur retienne?
C. Vous voilà, monsieur, engagé à parlei
Ué bien! disons donc ce que j ai retenu. Voici le texte: Gnerem tanffuam panem manducabam, «Je maugeois la cendre comme mon pain. » Peut-on trou-
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ver un texte plus ingcnloux pour le jour des Cendres? il a montré que, selon ce passage, la cendre doit être aujourd'hui la nourriture de nos ames; puis il a enchâssé dans son avant-propos, le plus agréablement du monde, Thistoire d*Artémise sur les cendres de son époux. Sa chute à son Ave Maria a été pleine dart. Sa division étoit heureuse; vous en ju^ gérez. Cette cendre, dit-il, quoiqu elle soit un signe . de pénitence, est un principe de félicite ; quoiqu'elle semble nous humilier, elle est une scMirce de gloire; qnoiriu'elle r(>présente la mort, elle est un remède (jni tloiinc 1 iuuiiorUilité. Il a repris cette division en plusicui s iiianiùrcs, et chaque fois il dounoit un nouveau lustre à ses antiliièses. î^o reste du discours u étoit ni moins poli, ni luoiiis l)rillant: la diction ctolt pure, les pensées nouvelles, les périodes nombreuses; chacune fînissoit par (pudque trait sui prenant. H nous a lait des j)ciutur(ïs morales oii chacun se trouvoit: il a fait une anatomie des passions du cœur humain, qui égale les Maximes de M. de Lu Bochefoncauld. Enfin, selon moi, c etoit un ouvrage achevé. Mais vous, monsieur, qu'en penses-vous?
A. Je crains de VOUS parler sur ce sermon, et de vous ôter l'estime que vous en avez : on doit respecter la parole de Dieu, profiter de toutes les vérités quun prédicateur a expliquées» et éviter Tesprit de critique, de peur d aflbiblir l autorité du ministère.
B, Non , monsieur, ne craignez rien. Ce n est point par curiosité que je vous questionne, j*ai besoin dW voir là-dessus de bonnes idées; je veux m'instruire
solidement, non seulement pour mes besoins, mais encore pour ceux d*autmi, car ma profession m^engage à prêcher. Parlez-moi donc sans réserve, et ne craignez ni de me contredire, ni de me scandaliser.
*4. Vous le voulez, il iîiut vous obéir. Sur votre rap]iort même, je conclus que cétoit un méchant
/>. Comment cela.'
A. Xoiis I iillc/, \oir. l'ii sermon ou les a[)|>lications 1 l.crituro sont fausses, où une liisloiic profane est rap[)ortée tl une manière froide v\ jtuérile, on I on voit ré.<;fier par-tout uue vainc ailecuitiou de bel esprit, est-il l)on?
U, Non, sans doute : mais le sermon que je vous rapporte ne me semble point de ce caractère.
J. Attende/ , vous conviendrez de^ ce que je dis. Quand le prédicateur a choisi poiu* texte ces paroles : Je mangeois la cendre comme mon pain , devoit-ii se contenter de trouver un rapport de mots entre ce texte et la cérémonie d^aujourdliui? Ne devôit-il pas commencer par entendre le vrai sens de son texte, avant que de l'appliquer au sujet?
B, Oui, sans doute.
ji. Ne Êdloit41 donc pas reprendre les choses de plus haut, et tâdier d'entrer dans toute la suite du Psaume? N*étoit-il pas juste d'examiner si Tinterprétation dont il s'a^r'issoit étoit contraire au sens véritable,^avant que de la donner au peuple cominc la parole de Dieu:'
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B, Geia est vrai : mais en quoi peut-elle y être contraire?
JÊ. David, ou quel que soit fauteur du psaume ci , parle de ses malheurs en cet endroit. Il dit que ses ennemis lui insultoient cruellement, le voyant dans la poussière, abattu à leurs pieds, réduit (cest ici «ne expression poétique) h se nourrir d\ui pain de cendrcîs et d'une eau mêlée de larmes. Quel rapport des plaintes de David, renversé de sou trône et persécuté par son fils Ahsalon, avec l'humiliation d un chrétien cpii se met des cendres sur le front pour penser à la mort, et pour se détaciier des plaisirs du monde '
N y avoit-il ]mint d'autre texte à [)i endre dans l Kcriture? Jésus-Christ, les apôtres, les prophètes, n'ont-ils jamais parlé de la mort et de la cendre du tombeau, à laquelle Dieu réduit notre vanité? Les Écritures ne sont-elles pas pleines de mille figures touchantes sur cette vérité? Les })aroles mêmes de la Genèse, si propres, si naturelles à cette cérémonie, et choisies par l'I^lylise même, ne seront-elles donc pas di(;aes du choix d'un prédicateur? Appréhendera-t-il, par une fiiusse délicatessi> , de redire souvent un texte que le Saint-Esprit et TÉgiise ont voulu répéter sans cesse tous les ans? Pourquoi donc laisser cet endroit, et tant d autres de TÉcriture qui conviennent, pour en chercher un qui ne convient pas? GTest un goût dépravé, une passion aveugle , de dire quelque chose de nouveau.
B. Vous vous échauffez trop , mousieur : il est
vrai que ce texte n est point conforme an sens littéral.
C. Pour moi, je veux savoir si les choses sont vraies avant <[ue de les trouver belles. Mais le reste?
A, Le reste du sermon est du même genre que le texte. Ne le voyez-vous pas, monsieur? A quel propos fiiire Ta^p-éable dans un sujet si efirayant, et amuser Fauditeur par le récit profiine de la douleur d^Artémise, lorsqu'il Êiudroit tonner et ne donner que des ima[;es terribles de la mort?
h. Je vous entends, vous n'aimez pas les traits d'esprit. Mais sans cet affrcment que deviendroit i'éloi|iu'nro? VoiiU /-v<uis réduire tous les pi tulit ateurs à la simplicité des missionnaires^ Il en Faut pour le peuple, mais les iioiinètes (^{eii.s ont les oreilles plus délicates, et il est nécessaire de s accommoder à leur yoùt.
A. Votis me nieiiez aillciiî s : |e vuuluis achever de ^ous montrer combien ce sermon est mai conçu; il ne me restoit «pi a parler de la division , mais je crois que vous comprenez assez vous-même ce qui me la fait désapprouver. G est un homme qui donne trois points pour sujet de tout son discours. Quand on divise, il Bsiut diviser simplement, naturellement: il fimt que ce soit une division qui se trouve toute feite dans le sujet même; une division qui édairdsse, qui range les matières, qui se retienne aisément, et qui aide à retenir tout le reste; enfin une division qui fesse voir la grandeur du sujet et de ses parties. Tout au contraire, vous voyez ici un homme qui entre-
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prend d abord de vous éblouir, qui vous débite trois épigrammes ou trois énigmes; qui les tourne et retourne avec subtilité } vous croyez voir des tours de passe^lMisse. Est-ce là un air sérieux et grave « propre à vous &ire espérer quelque chose d^utile et d'important? Mais revenons à ce que vous disiez: vous demandez si je veux donc bannir l'éloquence de la cliaire?
B, Oui; il me semble que vous allez là.
^. Ah\ voyons : qu est-ce que réloqucnce?
li. C'est Tart (le bien parler.
y/. Cet art n a-t-il point d autre ])tit tpic celui de bien parler? Les bonimes en parlant n ont-ils point quelque dessein? parlo-t-ou pour j)ar!er?
/>*. Non, on parle pour plaire et jjoui persuader.
./. Distin^'uons , s'il vous plail , uionsieur, soi(;neuscmcnt ces deux choses: on j)ai lc yumv persuader, cela est constant; on parle aussi pour plaire, cela n'arrive que trop souvent. Mais tjuand on tache de plaire, on a un autre but plus cloi{pié qui est néanmoins le principal. I/horame de bien ne cherche à plaire que pour inspirer la justice et les autres vertus en les rendant aimables; celui qui cherche son intérêt, sa réputation, sa fortune, ne songe à plaira que pour gagner Finclination et Festime des gens qui peu* vent contenter son avarice ou son ambition : ainsi cela même se réduit eucore à une manière de persuasion que Torateur cherche ; il veut plaire pour flatter, et il flatte pour persuader ce qui convient à son in* térèt.
lo DIALOGUES
B, Enfin vous ne pouvez disconvenir que les hommes ne parlent souvent que pour plaire, f orateurs païens ont eu ce but. Il est aise de voir dans les discours de Gicéron qu il travailloit pour sa réputation : qui ne croira la même chose d'Isocrate et de Démo> sthène?
Tous les anciens panc(>yristes son^jeoient moins à faire admirer leurs héros qu'à se faire admirer eiixinc'inc's; Us ne rIi{T<'h()ionI la jjKjiic d un |irincc (ju à (•nii^:c (h; C(.'1I(; cjui leur dcNoil rcxciiir à ciiv-niénies pour lavoir bien l(»iu'. De lout temps (('lie ainMlioii a s('fnl)l(' permise clie/ les (îi ecs el clie/ les Hoinaius : ])ar relie émidiilion . I i l(H[ticnee se j)erleelionnoit, les esprits sélevoit iil a de hautes pensées el à de grands senliments; par-là on voNoit fleurir les anciennes républiques: le sj^ectacie (pie dunooit l'éloquence, et le pouvoir quelle avoit sur les peuples, la rendirent admirable, et ont poli merveilleusement les esprits. Je ne vois pas pourquoi on hlàmeroit cette émulation, même dans des orateurs chrétiens, pourvu qu*il ne parût dans leurs discours aucune al^ fectadon indécente, et qu ils n affoiblissent en rien la morale évangélique. Il ne feut point blâmer une chose qui anime les jeunes gens, et qui forme les grands prédicateurs.
ji. Voilà bien des choses , monsieur, que vous met^ tez ensemble : démélons-les , s'il vous [)lait, et voyons avec ordre ce qu'il en faut conclure; sur-tout évitons rc.sj>rit de dispute : examinons eett(; matière paisiblement, on gens qui ne crai(^nent que 1 erreuri et niet-
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tons tout rhonneur à nous dédire dès que nous apei^ cevrons que nous nous serons trompés.
B. Je suis dans cette disposition, ou du moins je crois y être; et vous me ferez plaisir de m^avertir si vous voyez c[iic je m*écartc de cette réfjio.
A. Ne parlons point d abord des prédicateurs, ils "Rendront en leur temps : commençons par les orateurs profanes, dont vous ave/ cité ici rcxemplc. Vous avez mis Démostliène avec Isocrate; en cela \(nisav(/ lait t(jrt an |)rt'niicr: le second est un lioid oialem- (jui ua .^un^jc (pfà polir ses pensées et qn'à donner de riiarnionie à ses parol(;s; il n'a en qu une idée basse de I élo(j nenre, et il Ta pres(puî tonte mise dans l'arran;;"ment des mots. Un homme rpii a employé, selon les ims, dix ans, et, selon les autres, quinze, à ajuster les périodes de son pané{ryrique, qui est un discours sur les besoins de la Grèce, étoit d^un secours bien foible et bien lent pour la république contj-e les entreprises du roi de Perse. Démosthène pai-loit bien autrement contre Philippe. Vous pouvez voir la comparaison que Denys d'Halicarnasse ^t des deux orateurs, et les défauts essentiels qu'il remarque dans Isocrate. On ne voit, dans celui-ci, que des discours fleuris et effiéminés, que des périodes feites avec un travail infini pour amuser Toreille, pendant que Démosthène émeut, échaufie, et entraîne les cœurs : il est trop vivement touché des intérêts de sa patrie pour s*amuser à tous les jeux d'esprit d'Isocrate; c'est un raisonnement seiré et pressant, ce sont des sentiments généreux d une ^mie
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qui ne conçoit rien que de {i;ranil, cest uu discours qui CFOtt et (jni su fortifie à chaque parole par des raisons nouvelles, cest un enchaînement de figures hardies et touchantes; vous ne sauriez le lire sans voir quHl porte la république dans le fond de son cœur: c^est la nature qui parle eUe-méme dans ses transports; lart est si achevé, quil ny parott point; rien n égala jamais sa rapidité et sa véhémence. NWez-vous pus vu ce qu'en dit Longin dans son Traité du Sublime?
B, Non; n'est-ce pas ce traité que M. Boileau a traduit? ost-il beau?
./. Je no crains j)a.s de dire (pi il surpasse à mon {;ré la /t/it'ton'qnc (rAristoto. Celte f{/tt-ti))i'(f ne , i^ao'ifjue très b(;lle, a beaucoup de j)recepf es sees et plus curieux (pi utiles dans la pratifpu^; ainsi elle sert bien plus h faire remarquer les ré{;l(\s de l'art à ceux qui sont déjà élocpients, quà inspirer relotjuence et à former de vrais orateurs : mais le sublime de Lon(»in joint aux préceptes beaucoup d'exemples qui les rendent sensibles. Cet auteur traite le sublime d'une manière sublime, comme le trai^x tfMir Ta remarqué; il écbauffe rim.i;;inatiou , il élève l esprit du lecteur, il lui forme le goût, et lui a[)prend à distinguer judicieusement le bien et le mal dans les orateurs célèbres de 1 antiquité.
B, Quoi î Longin est si admirable ! Eh ! ne vivoit-il pas du temps de lempereur Aurélien et de Zénobie?
j^. Oui: vous savez leur histoire.
B. Ce siéde n*étoit-il pas bien éloigné de la poli-
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tcsse (les |)r('M CMl('iits? Qiiuil vous voudi ic/ <jii iiii auteur dv (V t(Mii|)s-lù cul le ^;oùt meiUeiir qu isocratc? Eu vérité je ne puis le croire.
J en ai été surpris inoi-niéiue: mai*; vous n avez qu'à le lire; qiioicju il iiit d un siècle Ibrl (;até, il s'étoit formé sur les anciens, et il ne tient presque rien des déHiuts de son temps. Je dis presque rien, car il iiaut avouer qii il s'appliqae plus à ladmirablc quà Tutile, et qu'il ne rapporte guère réioquencc à la morale; en cela il parolt n'avoir pas les vues solides quavoient les anciens Grecs, sur-tout les philosophes : encore même fiiut-il lui pardonner un déhut dans lequel Isocrate» quiûque d*un meilleur siècle, lui est beaucoup inférieur; sur4out ce défont est ex^ cusable dans un traité particulier, où il parle, non de ce qui instruit les hommes, mais de ce qui les frappe et qui les saisit. Je vous parle de cet auteur, parcequ'il vous servira beaucoup à comprendre ce que je veux dire : vous y verrez le portrait admirable qu'il fait de Démosthcne, dont il rapporte des endroits très suhiniies; et vous v trouverez aussi eo que je vous ai dit des défauts d [>oerali'. Vous ne sauriez mieux faire pour connoitre et deux auKMUs, si vous ne voulez pas prendre la f)eine de les connoitre par eux-mêmes en lisant leurs ouvra;;e^. Laissons donc Isocrate, et revenons à Déinostlièue et à Cîcéron.
£. Vous laissez Isocrate parcequ'il ne vous convient pas.
M, Parlons donc encore d'Isocrate , puisque vous
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M i t('> ])as jiciNiiailr; pifU'oiis de son ôlocjiiciice par les ri'';;lcs (le I clocjucncc iiièiiic, cl par l(! sontiment tlii rl()(|iiciit écrivain de l aiitlcjuitc : cest Platon; I « n c r oii (v-N (iiis , nion>i*'m ':'
/>'. le cioii ai , s il a raisou; je ne jure sur lu parole (l aïK un niaifrc.
A. Souvcru'z-vons do cotte re^jic, ccst ce que je demande: pourvu que vous ne vous laissiez point dominer par eertains préji](^és de notre temps, la raison TOUS ])orsuadera bientôt. IS'on crevez donc ni fsocrate ni l'iatoii; mais jugez de Tun et de lautre par des principes clairs. Vous ne sauriez disconvenir que le but de réloqucnce ne soit de persuader la vérité et la vertu.
B, Je n en conviens pas, cest ce que je vous ai déjà nié.
A. Cest donc ce que je vais vous ])rouver. L*éIoquencc, si je ne me trompe , peut être prise en trois manières: i** comme Fart de persuader la vérité, et de rendi*e les hommes meilleurs; a** comme un art jndiffêrent, dont les méchants se peuvent servir aussi hien que les bons, et qui peut persuader Terreur, rinjustico, an:. Mil cpu! la jnstice cl la \ôiité; 3° enfin coiinne un ai l qui j)i ui scrvii- an\ Iioinnios intéressés à plaire, à s'acquérir do la réputation, et à laii'c for tune. Admettez une de ces trois manières.
B. Je les adjuets tontes, qu eu conclnrcz-vons? Attend(?z, la suite vous le montrera; contentez-vous, pourvu que je ne vous dise l ien que de clair, et que je vous mène à mon but. De ces trois
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manières (rélotjucuce, vous approuverez sans doute la premièro.
Û. Oui, c est la lia illt 111 c.
.V. l'A la sc( oiulc, <ju Cn peiise/-\ otis?
/>. Je voii> \()i.s venir, vous voulez fairt" ini soplnsiuc. La sccoudt^ est blauialilc par \v. mauvais usaj^e que 1 orateur \ l.iii de 1 cloffueucc pour persuader [ injustice et l erreur. L éloquence d lui uiéchant liouune est bonne en elle-même; mais la fin à laquelle il la rapporte est pernicieuse. Or, nous devons parler des rc^as de i eloquoioe, et non de Tusage qu*il en làut faire; no quittons point, s il vous platt, ce qui £ût notre véritable question.
J. Vous verrez que je ne m'en écarte pas , si vous voulez bien me continuer la çrace de m^éoouter. Vous blâmez donc la seconde manière; et, pour ôter toute équivoque, vous blâmez ce second usage de féloquence.
B, Bon , vous parlez juste ; nous voilà pleinement d'accord.
A. £t le troisième usage de Téloquence , qui est de chercher à plaire par des paroles pour se faire par-là une réputation et une fortune, quen ditesvous?
B. Vous savez déjà mon sentiment, je n'en ai point chau{;(''. Cet usa{>e de Téloquence me paroit honnête; il excite rémuiatioUf et pcrfectiouue les esprits.
À. Kn (juel {ïenre doit-on tacher de |ierfcctionner les esprits? Si vous aviez à ibriuer un état ou une
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république, en quoi voudriez-vous y perfec&onner
les esprits?
B, En tout ce (nii pourroit les rendre meilleurs. Je voudrais inirc de bous citoyens, pleins de zélé pour le bien public. Je voudrois qu'ils sussent en (juerre défendre la patrie; en paix fiiire observer les loiS| gouverner leurs maisons, cultiver ou &ire cultiver leurs terres, élever leurs enlants à la vertu, leur inspirer la religion, s occ upcr au commerce selon les besoins du pays, et s appliquer aux sciences utiles à la vie. Voilà, ce me semble, le but d'un législateur.
A. Vos vues sont très justes et très solides. Vous
voudriez donc <les citoyens ennemis de l oisivelc, occupés à des choses très sérieubes, et qui tendissent toujours au bien public?
B. Oui, snns doute.
A. Et vous reU aucheriez tout le reste?
B. Je le retrancberois.
ji. Vous n'admettriez les exercices du corps que pour la sauté et la force? Je ne parle point de la beauté du corps , parcequ elle est une suite naturelle de la santé et de la force pour les corps qui sont bien formés.
B» Je n'admettrais que ces exercices-là.
A, Vous retrancheriez donc tous ceux qui ne serviroient qu'à* amuser, et qui ne mettroient point rhomme en état de mieux supporter les travaux réglés de la paix et les fotigues de la guerre?
B. Oui, je suivrais cette régie.
A, CTest sans doute par le même principe que vous retrancheriez aussi (car .vous me Tavez dit) tous les exercices de Tesprit qui ne serviroient point à rendre Famé saine , forte , belle , en la rendant vertueuse?
B, J'en conviens. Que s*ensuit-il de là? Je ne vois pas encore oii vous voulez aller, vos détours sont bien longs.
A. C'est que je veux chcrclier les premiers principes, et ne laisser dernere moi rien de douteux. Ilépondez, s il vous plaît.
B. J'avoue qu'on doit à plus forte raison suivre cette ré'jle jjoui- l'ame, l'avant établie pour le corps.
A. T. Mlles les sciences et tous les arts qui ne vont (pi'au plaisir, à iaumsemcnt, el à la curiosité, les soufTririez-vous? Ceux qui n appariiendi oient ni aux devoirs de la vie domestique, ni aux devoirs de la vie civile, qu(! deviendroient-ils *
B. Je les banuiroiii de ma république.
A, Si donc vous souffriez les inatliématiciens, ce seroit à cause des mécaniques, de ia navigation, de 1 arpentage des terres, des supputations qu'il faut faire, des fortifications des places, etc. Voilù leur usage qui les autoriseroit. Si vous admettiez les médecins, les jurisconsultes, ce serait pour la conservation de la santé et de la justice. Il en seroit de même des autres professions dont nous sentons le besoin. Mais pour les musiciens, que foricz-vous? Ne seriezvous pas de lavis de ces anciens Grecs qui ne sépuroient jamais Futile de lagréable? Eux qui avoicnt
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l'éloquence, la poé.sie, ne lurent inventés que pour exprimer les passions, et pour les ini>pirer en les exprimant. Far-là on voulut imprimer de grands sentiments dans Tame des lionune>^ , et leur faire des peintures vives et touchantes de la beauté de la vertu et de la difibrmité du vice: ainsi tous ces arts, sous lapparence du plaisir, entroient dans les desseins les .plus sérieux des anciens pour la morale et pour la reli^n. La chasse même étoit lapprentissage pour la guerre. Tous les plaisirs les plus touchants renfermoient quelque leçon dwerta. De cette source vinrent dans la Grèce tant de vertus héroïques, admirées de tous les siècles. Cette première instruction fut altérée, il est vrai, et elle avoit en elle-même d*extrémes dé&uts. Son dé&ut essentiel étoit d'être fondée sur une reli^on feusse et pernicieuse. En cela les Grecs se trompoient, comme tous les sages du monde, plon(îés alors dans l'idolâtrie: niais s'ils se tronipoient pour le ionil de la religion cL pour le choix des maximes, ils ne se tronij)oi( ut pas pour la manière il insyiiier la religion et hi vertu; tout y étoit sensible, agréable, propre à taire une vive impression.
It. Vous di->iL/ tout-à-riieure que cette première institution tut altei ee; n oubliez pas, s'il vous plaît, de nous l'expliquer.
yJ, Oui, elle liit altérée. La vertu donne la véritable politesse; mais bientôt, si on ny prend «^jru-de, la politesse amollit peu à peu. Les Grecs asiatiques forent les premiers à se corrompre; les
20 DIALOGUËS Ioniens * devinrent efféminés; toute cette côte d^Âûe fïit un théâtre de volupté *. La Crète, malgré les sages lois de Minos, se corrompit de même : vous savez les vers que cite saint Paul^. Corintlie fut Êuneuse par son luxe et par ses dissolutions. Les Romains, encore grossiers, commencèrent à trouver de quoi amollir leur vertu rustique. Athènes ne fîit pas exempte de cette contayiou; toute la Grèce en fut inlectiH'. Le plaisir, qui ne devoit être que le moyen d'insinuer la saj^esse , prit la place de la safjesseraême. Les philosophes réclamèrent. SocMale sVIeva et montra à ses citovens é^jarés que le plaisir dans K (]uel ils s'arrëtoieut ne devoit être que le chemin d<' hi vertu. Platon, son (hsciple, qui n'a pas eu lionie de composer ses écrits des discours de son maitie, retranche de sa répuhlique tous les tons de la musique, tous les tuouveruents de lu tragédie, tous les récits des poëmes, et les endroits d'Homère même qui ne vont pas à inspirer 1 amour des bonnes lois. Voilà le jugement que firent Socrate et Platon s m- les poètes et sur les musidens : n'êtes-vons pas de leiu* avis?
B. J'entre tout-à-tait dans leur sentiment : il ne Êiut rien d'iiuitile. Puisqu'on peut mettre le |)laisir ilans les choses solides, il ne le feut point chercher ailleurs. Si quelque chose peut faciliter la vertu , c^est de la mettre d'accord avec le plaisir: au contraire, quand on les sépare, on tente violemment les hom«
' .Vo(u{ (loctTi gnudet Ittvicos. HOB., Ub. IJI, od. VI, V. 21.
' Les i^^.-ililes Mileiiitinne^i.
' Tit.y ly la.
SUR LÉLOQUENCE. ai mes d abandonner la vertu; daillcui's tout ce qui plait sans instruire amuse et amollit. Eh bien 1 ne trouvez-vous pas que je suis devenu philosophe en vous écoutant? Mais allons jusqu'au bout, car nous ne sommes pas encore d accord.
J, Nous le serons bientôt, monsieur. Puisque vous êtes si philosophe, permettez-moi de vous £iire encore une question. Voilà les musiciens et les poètes assujettis à n inspirer que la vertu; voilà les citoyens de votre république exclus des spectacles où le plaisir seroit sans instruction. Mais que fcrez-vous des (ioviiis?
D. Ce sont des iiiiposieiii s , il huit les ciiasscr.
.-/. Mais ils ne tonl point de mal. Vous croyez bien qu ds ne sont pas soi eiers : ain^i ce u est pas lart diaboliipie que vons eraif^nez ei» eu\.
/?. Non, )c n ai {jarde th; le eranidre , (uir je n ajoute aucune toi à tous leurs contes. Mais ils font un assez groud mal d amuser le public. Je iw. soufire point dans ma république des gens oisifs qui amusent les autres, et qui n aient point d autre métier que celui de [)arler.
./. Mais ils gagnent leur vie par-là; ils amassent de 1 ar(^ent pour eux et pour leurs fiEimilles.
B, N'importe; qu'ils prennent d'autres métiers pour vivre: non seulement il faut gagner sa vie, mais il la iaut gagner par des occupations utiles an public Je dis la même chose de tous ces misérables qui amusent les passants par leurs discours et par leurs chansons : quand ils ne mentiroient jamais,
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quand ils ne diroiont rion tle désiioiniète, il faiidroit Jrs clias'^cr; 1 iniuilitr sculo suffit |»t)iii- les r<'iulre r()U])al>l( s : la jH)licL' clcvroil les usbuji'Ltir à prciidre quelque niélier ré{;Ié.
Mais ceux (|ui representeiU des tragédies, les sotdTrirez-vous:* Je suppose (jii il n v ail ni amour profane, ni innnodestie mêlée d nts ces tra{i;édies; de plus, je no parle pas ici en clneiien : répoiidez-moi seuiemeni en lé{|islateur et en philosophe.
B Si eus tragédies u ont pas pour but d'instruire en doiniant du plaisir, je les condamnerois.
A. Bon; en cela vous êtes précisément de Tavis de Platon , qui vent qu on ne laisse poiut introduire dans sa république des poèmes et des tra^^édies qui u auront pas été examinés par les gardes des lois afin que le peuple ne voie et n entende jamais rien qui ne serve à autoriser les lois et à inspirer la vertu. En cela vous suivez Tesprit des auteurs anciens , qui vouloient que la tragédie roulât sur deux passions; savoir, la terreur que dcn vent donner les suites funestes du vice, et la compassion qulnspire la vertu persécutée et patiente : c'est Tidée qu'Euripide et Sophocle ont exécutée.
B, Vous me faites souvenir que j'ai In cette dernière réjjle dans Wïrt jmélùjitt' tie M. Iloileau.
Vous a\('z raison: c'est un liounne tpii cou noit hieii, non seulement le fond de la poésie, niai> encore le hui solide auquel la philosopliie, supérieure à tous les aits, doit conduire le poète.
' De teybtu.
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B. Mais enfin , oii nu- racncz-vous donc?
A. Je ne vous mené jilus; vous allez tont seul: vous voilà arrivé lieurensement au terme. Ne m'avezvons pas dit que vous ne souffrez jioint dans votre république des njens oisifs qui ama^ciU les autres, et qui n'ont point d'autre métier que celui de parler? N^est-ce pas sur ce principe que vous cliassez tous ceux <{ui représentent des tragédies, si Tinstruction n^est mêlée au plaisir? Sera-tril permis de Faire en prose ce qui ne le sera pas en vers? Après cette sévérité, comment pourrie2*vou8 foire grâce aux déciamateurs qui ne parlent que pour montrer leur bel esprit?
B. Mais les déclamateurs dont nous parlons ont deux desseins qui sont louables.
A, Expliquez-les.
B, Le premier est de travailler pour eux-mêmes : par4à ils se procurent des établissements honnêtes. L^éloquenoe produit la réputation, et la réputation attire la fortune dont ils ont besoin.
J, Vous avez déjà répondu vous-même à votre objection. Ne disiez-vous pas (pi'il faut non seulement yayner sa vie, mais la {;a{;ner par des occupations utiles au public? Celui tpii représenteroit des tragédies sans y mêler rinstruclion fjafjneroit sa vie; cette raison ne vous enipécliei oit [lourtant [)as de le chasser de votre république. IVenez, lui diriez-vous, un métier solide et re{;lé ; n auuisez j»as les ciioyens. Si vous voulez tirer deux un profit lej^tune, travaillez à quelque bien cllectit, ou à les rendre ver-
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tucux. Pourquoi ne dircz-vous pas lu même chose de l'ofateur?
D. Nous voilà d'accord ; la seconde raison que je voulois vous ilin; explique tout cola.
A. Comment? (liics«nous-la donc, s'il vous plaît.
B, Cesi que lorateur travaille même pour le public.
A. En quoi?
B, Il polit les esprits ; il leur enseigne Féloquenoe.
A. Attendez : si j*inventois un art chimérique, ou une lanprue iiiKi(;iiiaire dont on ne pût tirer aucun avaiua<;c- , scrvirois-je le public en lui enseignant cet art ou cette langue?
B. Non, parcequ*on ne sert les autres qu autant qu*on leur enscijjiic qucltuio clioso d'utile.
.-/. Vous nosaurlf/ tlont* prouver sc>li<leiiienti|ii un orateur sert le publie eu lui (îusei^jiiaiil l elocjnencc, M \i)iis ua\u / «!fja jii (Mise (pie réhxjiieuee seiT elir*uieuie à (piel(jii«' eliose. A (puu servent les beaux div cours <1 un hoiuuie, si ces discours, tout beaux (pi'lls sout, ne ion! aucun bien au publie.' Les j)ai()les, Connue dit >Mï\i Aujjustiu ', soiU faites j)our les lioiuuîcs, et non })as les bomnies pour les j)aroles. Les discours servent, je le sais bien, à(-<'lui rpii les laitj car ils éblouissent les auditeurs, ils ïoot beaucoup parler de celui qui les a Êiits, et on est d'assez mauvais goût pour le récompenser de ses paroles inutiles. Mais cette éloquence mercenaire et infructueuse au
' De Doet. Ckriit., lib. IV, n. «4.
SUU LÉLOQUEiSCE. aS public doit-elle être soufferte dans 1 cbit c]itc vous po* iicez? Un cordonnier au inoins fait des souliers, et ne nourrit sa famille cjiu; d'un ar{]ent {;a{jnc en servant le public pour (le véritables besoins. Ainsi, vous le voyez, les plus vils métiers ont une fin solide; et il n y aura que Tart des orateurs qui n^aura pour but que d*amuser les hommes par des paroles! tout aboutira donc, d^un côté, à satisfiûre la curiosité et à entretenir Foisiveté de Fauditeur; de lautre, à contenter la vanité et Faml^ition de celui qui parle! Pour rhonncur de votre république, monsieur, ne soufirez jamais cet abus.
B, Eh bien! je reoonnois que Forateur doit avoir pour but d'instruire et de rendre les bonimes meilleurs.
S()ti\ ciH'/.-\ ()iis bien de ce (juc \ uu$m*accurdez là; vous (Ml \ eue/ les conscHjLR'iit * s.
B. Mai^ cela u cmpêclie jias (jii un hoiuuu.' .saj)|ili- (juatit à itihlrnii f lr>s autic^ ne puisse êtic hien aise en uiéuic teiups d acquérir de la réputation et du bien.
Nous ne parlons point encore ici comuic chrétiens; je n'ai besoin que de la philosophie seule contre vous. Les orateurs, je le répète, sont donc, selou vous , des (»ens qui doivent instruire les autres hommes et les rendre meilleurs qu ils ne sont : voilà donc . dabord les déclainatcurs chassés. 11 nt; Ixiudra même souffrir les panégyristes qu autant qu ils proposeront des modèles dignes d'être imités, et quils rendront la vertu aimable par leurs louanges.
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B. (^uoi! un punc(;yri([iic ne vaudra doue rien, s'il nV\st plein de morale !
J. Ne lavez-vous pas conclu vous-mêmo? Il ne Êiut parler que pour instruire; il ne Êiul louer un héros que pour apprendre ses vertus au peuple, que pour lexciter à les imiter, que pour montrer que la ^oire et la vertu sont inséparables : ainsi il Êiut retrancher d'un panégyrique toutes les louanges vagues, excessives, flatteuses; il ny &ut laisser aucune de ces pensées stériles qui ne concluent rien pour rinstniction de lauditeur ; il £Emt que tout tende à lui îdxre aimer la vertu. Au contraire, la plupart des panégyristes semblent ne louer les vertus que pour louer les hommes qui les ont pratiquées, et dont ils out entrepris Télof^e. Faut-il louer un homme, ils élèvent les vertus qu'il a prntujiu'cs au-dessus de toutes les autres. Mais chacjiu! clnjse a sou tour : dans une autre occasion, ils déprimeront les vertus (ju'ils ont élevées, en faveur de quehjue aiiii c Mijct (m'ils voudront flatter. C est par ce principe que je blâmerai Pline. S'il avoit loué Trajan pour former d autres héros semblables à celui-là, ce serait une vue digne d*un orateur. Trajan, tout grand qu'il est, uedevroit pas être la hn de son discours ; Trajan ne dcvroit éU'e qu^un exemple proposé aux hommes , pour les inviter à être vertueux. Quand un panégyriste n'a que cette vue basse de louer un seul homme, ce n*est plus que . la flatterie qui parle à la vani^.
Mais que répondrez- vous sur les poëmes qui sont fiuts pour louer des héros? Homère'a son Acbille ,
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Virgile 80U Éaée: voulez-vous condaiimer ces deux
poëtcs?
Non, monsieur : mais vous navoz qu'à examiner les (Icssciiis de leurs poëmes. Dans V Iliade , Achille est, à la vérité, le premier héros; mais sa louanjje nVst pas la fin principale du poëme. Il est représenté naturellement avec tous ses défauts ; ces dé&uts mêmes sont un des sujets sur lesquels le poète a voulu instruire la postérité. Il s agit dans cet ouvrage d'inspirer aux Grecs Famour de la gloire que Ton acquiert dans les combats , et la crainte de la désunion comme de l'obstacle à tous les (grands succès. Ce dessein de morale est marqué visiblement dans tout ce poëme. Il est vrai que VOdy^ssée re])rcsente dans Ulysse un héros plus rcijulier et plus accompli; maïs c'est par liasard; c'est (pi'en ettcl un liouunc dont Je ( araclèrc est la safjessc, ici rpTriyssc, a une conduitt.' plus exacte et j)lu.s uniforme (pi tui jeune homme tel qu'Achille, d'un naturel bouillant et impétueu.v : ainsi Uomèi e n'a son{jé, dans 1 un et dans Tautre, qu'à peindre fidèlement la nature. Au reste, [ Odyssée renferme de tous côtes mille instructions morales pour tout le détail de la vie; et il ne faut que lire pour voir que le poète n'a peint un homme sage, qui vient à bout de tout par sa sagesse, que pour apprendre à la post(îrité les fruits que Ton doit atteodre de la pieté, de la prudence, et des bonnes moeurs. Virgile, dans ÏÉnéide , a imité XOdyssie pour le caractère de son héros : il la bit modéré, pieux, et par conséquent égal à lui-même. Il est aisé de voir qu'Énée n'est pas son
principal bul; ii a re^^de cii ce iici-os le peuple ro main qui en devoit descendre. Il a voulu montrer à ce peuple que son origine ctoit divine, que les dieux lui avolent prô{>aré de loin lenipire du inonde; et par^là il a voulu excilcr ce peuple ù soutenir par ses vertus la gloire de sa destinée. Il ne pouvoit jamais y avoir chez les païens une morale plus importante que celle-là. L^unique chose sur laquelle on peut soupçonner Virgile, est d avoir un peu trop songé à sa fortune dans ses vers, et d'avoir fiût aboudr son [><)eme à la louante , peut-être un peu flatteuse, d^Âu- ^ustc et de sa Êimille. Mais je ne voudrois pas pousser la critique si loin.
B. Quoi! vous ne voulez pas qu'un poëte ni un orateur clierrbe honnêtemeut sa fortune?
Après noire cli{j[ression suv les jt;itu'<;yriqu<'s, (pii ne sera pas inutile, nous voila rcxcnns a uoirc ♦lillic iilt<'*. Il s aj;it de savoir si le^, oiaieurs doivent être déslnl(''r< ^ t'<.
B. J(? no s.iiiio s !(> noire: vous renversez toutes les maximes comiimiH ^.
Ne v(nile/.-vnus jias (jue ilans votre ré|)uljlique il soit délendu aux oratem-s de dire autre chose que la vérité? Ke prétendez-vous pas qu ils parleront toujours pour instruire, pour corriger les hommes, et pour affermir les lois?
B. Oui, sans doute.
j4. Il faut donc que les orateurs ne craignent et n'espèrent rien de leurs auditeurs pour leur propre intérêt. Si vous admettez des orateurs ambitieux et
SI H I;ï-:L()QI LNCE. riQ mercenaires, sop|)Oscronl-ils à toutes les passions (les hommes? S'ils sont malades de ravarice , de lambition, de la mollesse, en pourrontriis guérir les autres? S lis cberçheDt les richesses, serout-ils propres à en détacher autrui? Je sais qu on n(> doit pas laisser un orateur vertueux et désintéressé manquer des choses nécessaires : aussi cela n arrive -t- il jamais, s'il est vrai philosophe, c est-à-dire tel qu'il doit être pour redresser les mœurs des hommes. Il mènera une vie simple, modeste, frugale, lahorieuse; il lui fendra peu : ce peu ne lui manquera point, dût-il de ses propres mains le gagner; le surplus ne doit pas être sa récompense, et n est pas digne de Tétre. Le public lui pourra rendre des honneurs et lut donner de lautorité; mais s^il est dégagé des passions et désintéressé , il n\isera de cette autorité que pour le bien public, prêt à la perdre toutes les fois qu'il ne pourra la conserver qu'en dissimulant, et en ll.tiuiiii les hommes. Ainsi 1 oraUMir, pour cire dij'ue do persuader les peu|>les, doit être \in îionime ineon uj)lible; sans cela, son t;i!enl et son art se tourneroienL en poison mortel contre la répuhlicpie même: dt; là vient que, selon Ciréron, la jucniièj'e et la plus e.sentiell<" des qualités d'un oralcur est la vertu. Il faut une probité (pii soit à 1 épreuve de tout, et cjui j)uij>S(' semi'de modèle à tous les citoyens; sans cela o;i ne peut paroltrc persuadé, ni pur conséquent persuader les autres.
B. Je conçois bien Timportance de ce que vous me dites: mais, après tout, un homme ne pourra-
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t-il pas employer sou taleut pour s élever aux honneurs?
A. llemontez toujours aux principes, rsous sommes convenus que rélocpience et la profession de loratcur sont consacrées à rinstruction ot à laréforraatiou des mœurs du pouj)lc. Pour ie faire avec liberté et avec fruit, il fout qu un homme soit désintéressé; il faut qu il apprenne aux autres le mépris de la mort, des richesses, des délices; il Ëiut quii inspire la modestie, la frugalité, le désintéressement, le zèle du bien public, rattachement inviolable aux lois; il faut que tout cela paroisse autant dans ses monvs que dans ses discours. Un homme qui songe à plaire pour sa fortune, et qui par conséquent a be» soin de ménager tout le monde , pent-il prendre cette autorité sur les esprits? Quand même il diroit tout ce quil faut dire, rroiroil-oii ce (jue diroit un homme qui ne ])an)îUoit pas le croire hii-niême?
B. Mais il ne fait rien de mal en cherchant une fortune dont je suppose qu il a hesoin.
A. N importe: qu il cherciie [)ar d autres voies le bien dont il a besoin pour vivre; il v a d autres professions (jui peuveni h; tirer de la ])auvretc : s'il a besoin de quelque chose, et qu'il soit réduit à lattcudi-e du public, il n'est pas encore propre à être orateur. Dans votre république, choisiriez -vous pour juges des hommes pauvres, affames? Ne craind riez-vous pas que le besoin ne les réduisit à (|iie)(]ue lâche oomplaisance?Neprendrie2>vous pas plutôtdes personnes considérables, et que la nécessité ne sauroit tenter?
su H L ÉLOQUEKCE. 3i
li. Je 1 avoue.
A, i'ar la même raison, ne clioisiricz-vous pas pour orateurs, c est-à-dirc poiu* maîtres qui doivent instruire, corri(^er, et former les peuples, des gens qui nVussont besoin de rien, et qui fussent désintéressés? et s il y enavoit d autres qui eussent du talent pour ces sortes d^emplois, mais qui eussent encore des intérêts à ménager, n attendriez-vous pas à employer leur éloquence jusqu à ce qu'ils eussent leur nécessaire, et qu'ils ne fussent plus suspects d'aucun intérêt en parlant aux hommes?
B, Mais il me semble que 1 expérience de notre siècle montre assez qu'un orateur peut parler fortement de morale sans renoncer à sa fortune. Peuton voir des peintures morales plus sévères que celles qui sont en vogue? On ne s'en lâche point, on y prend plaisir, et celui qui les fait ne laisse pas de s élever dans le raoude par ce chemin.
J. Les peintures morales uout point dantorité pour convertir, quand elles ne sont soutenues ni de princij)C5 ni d<; bons cm iii jties. Qui voyez-vous convertir par-là? On s accoutume à entendre cette description ; ce n'est qu une belle image cpii passe devant les yeux; on écoute ces discours comme on liroit une satire; on regarde celui qui parle comme un homme qui joue bien ime espèce de comédie; on croit bien plus ce qu'il &it que ce qu'il dit. li est intéressé, ambitieux, vain, attache à une vie molle; il ne quitte aucune des choses quil dit qu il £iut quitter : on le laisse dire pour la cérémonie, mais on
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croit, on fait coiuiiie lui. Ce ([u il v a do pis est qu oii s'accoiitiniio [)ar-lù à croire que c<'lte .sorte <lc |;cmis lie parle pas lU' bonne foi, cela tlécrie leur ministère; et quand d autres parlent après eux avec un zèle sincère, on ne peut se per^imder que cela soit vrai.
B. J avoue que vos principes se suivent, et qu ils persuadent quand on les examine attentivement: niais n est-ce point par pur zélé de piété chrétienne que vous dites toutes ces choses?
A, Il nest pas nécessaire d'être chrétien pour penser tout cela; il feut être chrétien pour le hien pratiquer, car la grâce seule peut réprimer Tamourjirupre; mais il ne fiiut être que raisonnable pour rcconnoitre ces vérités-là. Tantôt je vous citois Socnitc et Platon, vous navez pas voulu déférer à leur auto* rité; maintenant que la raison commence à vous persuader, cl que vous Ttavez plus besoin d autorités, que direz-vous si je vous montre que ce raisonnement est le leur?
fi. Le leiu"! e.st-il possiMc ? J Cn serai lorL uise.
//. Platon l;ii parler Socrate avec un orattîur nommé (ioiijias, « l avec uti disciple de (ioiPias nommé (;.dlit:lé>. (îe (Jorj^ias éloil un liomnic très «•éléltic; Fsociatc, dont nous avons tant parle, lut son disciple. (!e G(U(]ias (til le premier, dit f-icéron, qui se vanta de parler élo(jucuunent de tout; tlans la suite les rhéteurs grecs imitoient cette vanité. Hevenons au dialogue de Gorfjias et de Calliclès. Ces deux hommes discouroient élégamment sur toutes
choses, selon la iiu'tliodt.' du pit'micr; cétoieiit de ces beaux esprits (|ui brillent dans les conversations, et (|ni noiiL d'autre emploi que eeliii de l)ien parler: mais il paroit qu'ils inanquoient de ce <pic Soeraie eherclioit dans les liommes, c'est-à-dire; des vrais priucipes de la morale et des réfjles d un raisonnement exact et sérieux. Après queTauteur a bicu hit sentir le ridicule de leur caractère d'esprit, il vous dépeint Socrate, qui, semblant se jouer, réduit plaisamment les deux orateiu's à ne pouvoir dire ce que c'est que Téloquence. Ensuite Socrate montre que la rhétorique, cest-à-<lire Tart de ces orateurs-là, n'est pas un art véritable : il appelle 1 art « une discipline « réglée qui apprend aux hommes à faire quelque « chose qui soit utile à les rendre meilleurs qu^ils ne « sont. » Parlà il montre qu il n appelle arts que les arts libéraux, et que ces arts dégénèrent toutes les ibis qu*on les rapporte à une autre fin qu'à former les lionunes à la vertu. Il prouve que les rhétetvs nont pointée but-là, il lait voir même que Thémistocle et Périclès ne Tout point eu, et par conséquent n*ont point été de vrais orateurs. Il dit que ces hommes célèbres n^ont son^é qu a persuader aux Athéniens de faire des ports, des murailles, et de remporter des victoires. Ils n'ont, dit-il, rendu leurs citoyens que riches, puissants, l)clliqucux, et ils en ont été ensuite maltraites; en cela ils u Ont eu (jue ce (pi lls méritoient. S'ils les avoient rendus bons ])ar leur êlo(jiienee, leiu" récompense eût été certaine.
(^iii lait les homuies bous et vertueux est sur, après
34 DIALOGUES son travail, de ne trouver point des ingrats, puisque la vertu et ria(ji":uitude sont incompatibles. Il ne lant point VOUS rapporter tout ce qu'il dit sur Tinu-
lilitô de cotte rhétorique, paiceque tout ce que je vous en ai dit connue de moi-même est tiré de lui; \\ vaut niioiiv vous raconter ce qu'il dit sur les maux que ces vains rluHenrs ciiusent dans une république.
/>. .Te conipiemU lucn que ces rhéteurs étment à crainili o iluns les r('|)iil>lj<|U('s de la Grèce, où ils pouvoient sétluire le |i(Mi|)le <'t s Cniparer de la tyrannie.
//. tn eliet, c est principalement de cet inconvénient rpie parle Sucrate; mais les jjrincipes cpi d donne en «(lie occasion s étendent plus loin. Au reste, tjuand nous parlons ici, vous (ît moi, dune république à policer, il s'a{;it, non seulement des états OÙ le peuple gouverne, mais encore de tout état, soit populaire, soit gouverné [)ar j)iasieurs chefe, soit monarchique; ainsi je ne tout he | >as à la forme du gouvernement: en tous pays les régies de Socrate sont d'usa{;e.
ExpUques>>les donc, s'il vous pla i t . Il dit que Thomme étant composé de corps et d'esprit, il feut cultiver l'un et l'autre. Il y a deux arts pour l'esprit et deux arts pour le corjis. Les deux de l'esprit sont la science des lois et la jurisprudence. Par la science des lois, il comprend tons les principes de philosophie pour régler les sentiments et les mœurs des particuliers et de toute la république. La jurisprudence est le remède dont on se doit servir pour réprimer la mauvaise foi et rinjustice des citoyens;
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c'est par elle (|u on juye les procès et qu'on punit les crimes. Ainsi , la science des lois doit servir à prévenir le mal, et la jurisprudence à le corriger. Il y a deux arts semblables pour les corps : la gymnastique, fpii les exerce, qui les rend sains, proportionnés, agiles, vigoureux, pleins de force et de bonne grâce (vous savez, monsieur, que les anciens se ser^ voient merveilleusement de cet art que nous avons perdu); puis la médecine, qui guérit les corps iorsqu'Os ont perdu la santé. lÂ gymnastique est pour les corps ce que la science des lois est pour Tame: elle forme, elle perfectionne. La médecine est aussi pour le corps ce que lu jurisprudence est pour Tame : ellejcorrigo, elle guérit. Mais cette institution si pure s'est altérée , dit Socrate. A la place de la science des lois, on a mis la vaine subtilité des sophistes, faux philosophes qui abusent du raisonnerait, et qui, manquant des vrais principes pour le bien public, tendent à leurs fins particulières. A la jurisprudence , dit-il encore, a succédé le faste des rhéteurs, ^cns qui ont voulu plaire et éblouir: au lieu de la jurisprudence, qui devoit être la médecine de rame, et dont il ne liilloit se servir que pour guérir les passions des hommes, on voil de faux orateurs <pii n ont s()n<^é (pi à leur i é|mtation. A la {{yjnnasfupie, a|oiUe encoie Socrate, ou a lait succéd(;r 1 art de liii'der les corps et de leur doimer une iau^M' et tKtjnpcuse beauté : au lieu qu on ne devoit clierelier <|u une beauté simple et tiaturelle. (|ui vient de la santé et
de lu pruportiun de tous les lucjobres; ce qui ne s ac-
36 DIALOdlJES (juicrt et ne s'entreticni que par le ré.<;imp et l'exercice. A la iiiéilecine on a tait aussi succéder 1 invention des mets délicieux et de tous les ragoûts qui exciteat Tappétit des hommes ; et au lieu de purger rhomme plein d'humeurs pour lui rendre la santé, et par la sauté i appétit, on force la nature, on lui Êùt un appétit artificiel par toutes les choses contraires à la tempérance. CTest ainsi que Socrate remai^ quoit le désordre des mœurs de son temps ; et il condut en disant que les orateurs, qui, dans la vue de guérir les hommes, dévoient leur dire, même avec autorité, des vérités désagréables, et leur donner ainsi -des médecines amères, ont au contraire iàit pour Tame comme les cuisiniers pour le corps. Leur rhétorique n'^a été qu^un art de faire des ragoù ts pour flatter les hommes malades : on ne s'est mis en peine que de plaire, que d'exciter la curiosité et Tadmiration; les orateurs nont parlé i^uc pour eux. Il finit en demandant où sont les citoyens que ces rhéteurs ont guéris de leurs mauvaises habitudes, où sont les gens qu ils ont rendus tempérants et vertueux. Ne croyez-vous pas entendre uu homme de notre siècle qui voit ce qui s'y passe, cl (pii parle des abus présents? Après avoir eutcîudu ce païen, que dircz-vous de cette éltKjiu uce ([ui ne va qu'à plaire et qu à Kiire de belles peintures, lorsquil laudroit, comuie il le dit lui-nieme, brider, couper jusqn au vit, et chercher sérieusement la (juérison j)ar l'aniertunie des remèdes et par la sévérité dn ! é|;inie? Mais \n[\ox de ces choses par vous-même; trouveriez- vous bon
SUK L'ÉLOQUENCE. 3; qiiun médecin qui vous traiteroit s'amusât, daUs Textrémité de votre maladie, à débiter des phrases élégantes et des pensées subtiles? Que penseriezvous d^un avocat qui , plaidant une cause où il s agiroitde tout le bien de votre famille, ou de votre propre vie , feroit le bel esprit et rcmpliroit son plaidoyer de fleurs et d'ornements, au lieu de raisonner avec force et d*exciter la compassion des juges? L^amour du bien et de la vie feit assez sentir ce ridicule-ià; mais Imdiiférence où Ton vit pour les bonnes mœurs et pour la religion £iit qn^on ne le remarque point dans les orateurs, qui devroient être les censeurs et les médecins du peuple. Ce que vous avea vu qu en pensoit Socrate doit nous faire honte.
B. Je vois bien maintenant, selon vos principes, que les orateurs devroient être les défenseurs des lois, et les inaîtres dos peuples pour leur enseigner la vertu; mais réloqucnce du barreau chez les Romains n'alloit pas jusque-là.
y/. C'étoit sans doute son Lui, monsieur : les orateurs dévoient protéger 1 iniu)oenc<' et les droits des particuliers, lorsqu'ils n'avoicnt point d occasion de représenter dans leurs discours les besoins {jéuérauv de la république; de là vient que cette profession fut si honorée, et que Cicéron nous donne une si haute idée du véritable orateur.
B, Mais voyons donc de quelle manière ces orateurs doivent parler; je vous supphe de m expliquer vos vues làrdessus.
^. Je ne vous dirai pas les miennes : je continue-
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rai à vous parler selon les régies que les anciens nous donnent. Je ne vous dirai même que les principales choses, car vous n^attcndes pas (pie je vous explique par ordre le détail presque infini des préceptes de la rhétorique; il y en a beaucoup d'inutiles; vous les' avez lus dans les livres où ils sont amplement exposés : Gontentonfr-nous de parler de ce osi le plus important. Platon , dans son dialo^^ue où il ^t parler Socrate avec Phèdre , montre que le (jrand défaut des riiéteurs est de chercher Fart de persuader, avant que d'avoir appris, par les principes de la philosophie, quelles sont les choses qu'il faut lâclier jle |)ersuailer aux liomnics. Il veut cpie I oraii iu ait coniiiieiieé |iar 1 étiule de 1 lionime on {jénéral; (|n après il se soit appliqué à la conuttissancc des Iioiuiiil-s eu particulier aux(pit ls il tloit j)arler. Ainsi, il laiit savoir ceque c'est cpu! I lionnne, sa lin, S(;s iulcréts \ vritables; (le(|ii<)i il e>f conipoM' , c est-à-dire de corjis et «l'esprit; la vénlable manière de le rendre heureux; <pielles sont ses passions, les excès (pTelles peuvent avoir, la manière de les ré(jler, connnent ou peut les exciter utilement pour lui iùirc aimer le bien ; les régies qui sont propres le foire vivre en paix et à entretenir la société. Après cette étude (;énérate, vient la particulière: il fout oonnottre les lois et les coutumes de son pays, le rapport qu'elles ont avec le tempérament des peuples, les mœurs de chaque condition, les éducations' diHerentes, les préjugés et les intérêts qui dominent dans le siècle où l\m vit, le moyen d^instruire et de redresser les esprits. Vous
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voyez que ces coniioissances comprennent toute la philosophie la plus solide. Ainsi Platon montre parlà qu il n appartient qu'au philosophe d'être véritable orateur : r est en ce sens qu^il faut expliquer tout ce qu il dit, dans le dialogue de Gorgias , contre les rhéteurs, c^estè-dire contre cette espèce de gens qui s^étoient &it un art de bien parler et de persuader sans se mettre en peine de savoir par principes ce qu^on doit tâcher de persuader aux hommes. Ainsi tout le véritable art, selon Platon, se réduit à bien savoir ce qu il fiiut persuader, et à bien connottre les passions des hommes et la manière de les émouvoir pour arriver à la persuasion. Gicéron a presque dit les mêmes choses. Il semble d*abord vouloir que Torateur n*ignore rien, parceque Forateur peut avoir besoin de parler de tout, et qu'on ne parle jamais bien, dit41 après Socrate , que de ce qu'on sait bien. Ensuite il se réduit, à cause des besoins pressants ei de k brièveté de la vie, aux connoissanoes les plus nécessaires. Il veut au moins qu'un orateur sache bien toiite cette partie de la philosophie qui rejjarde les iiifi'ins, ne lui permettant dij^norerque les curiosités de 1 astrolo{;i(! et des mathématiques : sin*toutil veut qu'il connoisse la composition de 1 homme et la natiue de ses prissions, parcecjue I éloijuence a pour but d en mouvoir à propos les ressorts. IV)m la connoissance des lois, il la demande à roratcm comme le fondement de tous ses discom s; seulement il permet qu'il n ait pas passé sa vie à approfondir toutes les questions de la jurisprudence pour le dé-
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taildcs causes, pai'ccqull peut, dans le besoin, r<^ courir aux profonds jurisconsuh(>s pour suppléer ce qui luinmnqueroitdececôfr-là. Il demande, roumie Platon, que Torateur «^oit bon dialecticien; (|u'il sache déHnir, prouver, démêler les plus subtils sophismes. 11 dit que c est détruire la rhétorique de la séparer de la philosophie ; que c est &ire , des orateurs , des dédamateurs puérils sans jugement. Non seulement il veut une connoissance exacte de tous les principes de la morale, mais encore une étude particulière de lantiquité. 11 reconmiande la lecture des anciens Grecs; il veut qu'on étudie les historiens, non seulement pour leur style , mais encore pour les £iits de Thistoire ; sur-tout il exige Fétude des poètes, à cause du grand rapport quUl y a entre les fi{];ures de la poésie et celles de Téloquence. En un mot, il répète souvent que l'orateur doit se remplir Tesprit de choses avant que de parler. Je crois que je me sou\ i< luli ai de ses propres termes, tant je les ai relus, et tant ils m'ont Fait d impression; vous serez surpris de tout ce qu i! demande. L'orateur, dit-il, doit as oii la subtilité des tliaiccticieus , la ^( ictu c «les phil<)so|)hes, la ilictiou pres<pie des poclcs, la voix et les ;;('st('s des plus {grands acteurs. Voyez quelle prépaiMiioa il faut pour tout cela.
C. Eftéctivement, j'ai remarqué eu bien des occasions que ce qui manque le plus à certains oratetu s qui ont d*ailleurs beaucoup de talents, cest le fonds de scien(*e : leur esprit paroit vide; on voit qu'ils ont eu bien de la peine à trouver de quoi remplir leurs
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discours; il semble même qu ils ne parlent pas parcequ'ils sont remplis de vérités, mais qu'ils cherchent les vérités à mesure qu'ils veulcut parler.
A, Cest ce que Cicéron appelle des gens qui vivent au jour la journée, sans nulle provision : malgré tous leurs eflforts, leurs discours paroissent toujours maigres et afiEsunés. Il n*est pas temps de se préparer trois mois avant que de fiûre un discours public : ces préparations particulières, quelque pénibles qu^elles soient, sont nécessairement très imparfeites, et un habile homme en remarque bientôt le fbible: il faut avoir passé plusieurs années à feire un fonds abondant. Après cette préparation générale, les préparations particulières coûtent peu : au lieu que , quand on ne s'applique qu'à des actions détachées, on est réduit à payer de phrases et d and^èses, on ne traite que des lieux communs , on ne dit rien que de vague , on coud des lambeaux qui ne sont point faits les uns pour les autres; on ne montre point les vrais principes des choses, on se borne à des raisons superficiclh'M , t't somcnl fausses; on n est pas t^apahlc d(î montrer Tétcndue des vérités, parcecjuo toutes h»s vérités générah s ont un enchaînement nécessaire, et qu il les faut connoître ])res(pie toutes pour en traiter solidement une en particulier.
C, Cependant la plupart des gens qui parlent en public acquièrent beaucoup de réputation sans autre fonds que celui-là.
A. Il est vrai qu'ils sont applaudis par des femmes et par le gros du monde, qui se laissent aisément
4a DIALOGUES
éblouir; mais ceia ne va jamais qu a une certaine vo> gue capricieuse, qui a besoin même d être soutenue par ([uelque cabale. Les gens qui savent les régies et qui connoissent le but de l'éloquence n'ont que du dégoût ('t du mépris pour ces discours en Tair; ils s y ennuient beaucoup.
C, Vous voudriez qu'un homme attendit bien tard à parler en public : sa jeunesse seroit passée avant qu^il eût acquis le fonds que vous lui demandez, et il ne seroit plus en âge de Texercer.
A, Je voudrois qu'il s'exerçât de bonne heure, car je n ignore pas ce que peut Faction; mais je ne voudrois pas que, sous prétexte de s^exercer, il se jetât d'abord dans les èmplois extérieurs qui ôtent la liberté d'étudier. Un jeune homme pourroit de temps en temps &ire des essais; mais il faudroit que Vétnde des bons livres fût long-temps son occupation principale.
C. Je crois ci; (pit; vous f]itc.>. (À ia me lait soiivenii (1 nu inédicatcui- nie» amis, f|iii vit, couinie vous (lisiez, au jour la |ouruéc : il ne .soufre à une matière qiu* quand il est euffa^jé à la trai(<^r; il se renferme dans sou cahinet, il Aniitletle la Concordance, Combe£ix, Polvantln^a , tjuchpies sermonuaires qu'il a achetés, et certaines collections (ju il a faites de passages détachés, et trouvés comme par hasard.
ji. Vous comprenez bien que tout cela ne sauroit &ire un habile homme. En cet état on ne peut rien dire avec force, on n est sûr de rien, tout a un air
d'emprunt et de pièces rapportées, rien ne coule de source. On se foit grand tort à soi-même d avoir tant d'impatience de se produire.
B. Dites-nous donc, avant que de nous quitter, quel est, selon tous, le grand effet de leloquence.
ji. Platon dit qu^un discours n est éloquent qu autant qu'il agit dans Famé de lauditeur: par-là vous pouvez ju(jer sûrement de tous les discours que vous entendez. Tout discours qui vous laissera froid, qui ne fera qu amuser votre esprit , et qui ne remuera point vos entrailles, votre cœur, quelque beau quil paroisse, ne sera point éloquent. Voulez-vous entendre Ciccron parler comme Platon en cette matière, il vous (lir;i cpic toute la lorci; tic la parole ne doit tendre (ju a mouvoir l(!.s ressorts caelics que la nature a mis dans le eœur dos lionnncs. Ainsi consultez-vous vous-même poui- savoii si l(\s orateuis que vous écoutez font bien. S'ils lont utic \ive impression sur vous, s'ils rcruloiu votre amc attentive et seusiblt' aux (^lioscîs qu ils disent, s'ils vous éciuniFfent et vous eulévent au-dessus de vous-même , croyez hardiment qu ils ont atteint le but de rélocjucncc. Si, au lieu de vous attendrir ou de vous inspirer de fortes passions, ils ne fout que vous plaire et que vous faire admirer Téclat et la justesse de leurs pensées et de leurs expressions , dites que ce sont de Sava. orateurs.
B. A ttendez un peu , s'il vous plaît ; permettez4noi de vous £ûre encore quelques questions.
Je voudrois pouvoir attendre , car je me trouve
44 DIALOGUES bien ici; mais fai une affaire que je ne puis remettre. Demain je reviendnu vous voir, et nous achèverons cette matière plus à loisir.
Adieu donc, monsieur, jusqu'à demain.
SECOND DIALOGUE
Pour alioiudrc son but, l'orateur doit prouver, peindre, et toucher. Principes sur l'art oratoire, sur la motiiodo d'approiulru et de déhifor par cœur les sermons, sur la luclliodc des divisioiK et sous-divisions. L'orateur doit bannir sévèrement du diiicuurs les oruemcnti» frivoles.
Vous êtes on aimable homme d^étare revenu si ponctneUement; la ccmvei^tioii d'hier nous a laissés en impatienoe d*eii vcnr la suite*
C Pour moi je suis venu à la hâte de peur d^arriver trop tard, car je ne veux rien perdre.
ji. Ces sortes d^entretiens ne sont pas inutiles : on se communique mutuellement ses pensées; chacun dit ce qu'il a lu de meilleur. Pour moi, messieurs, j L profite beaucoup à raisonner avec vous, vous souffrez mes libertés.
B, Laisses là le compliment ; pour moi je me fsàs justice , et je vois bien que sans vous je seroîs encore enfoncé dans plusieurs erreurs. Achevez, je vous prie , de m'en tirer.
y/. Vos omnirs, si vous nie pei inettez de parler ainsi , boiit celles de lu plupart des honnêtes (jeas <jui n'ont point approfondi ces matières.
B. Achevez donc de me guérir : nous aurons mille
choses à dire, ne perdons point de temps , et sans préambule venons au feit.
./. Pc quoi parlions-nous hier quand nous nous séjjarànics? De boniio foi, jo ne m'en souviens plus.
C. Vous pal liez de l éloquence, qui cou^iste toute à émouvoir.
[î. Oui : j avois peine à comprendre cela; couiuieut Ten tendez-vous?
\.e voici. Que dii u z-vous d un liomme qui pcrsuaderoii sans prouvei ? Ce ne seroit pas là le vrai oratoiu" ; il pourroit séduiic les autres hommes , avant l inveutiiMi de les persuader sans leur montrer que ce qu il leur persuaderoit seroit la vérité. Un tel homme seroit dangereux dans la république; c est ce que nous avons vu dans les raisonnements de Socrate.
B. y en conviens.
A, Mais que diriez^vous d'un homme qui prouveroit la vérité d'une manière exacte, sèche, nue, qui mettroit ses ar^punent? en bonne forme, ou qui se serviroit de la méthode des géomètres dans ses dis^ cours publics, sans y ajouter rien de vif et de figuré? seroit-cc un orateur?
B. Non, ce ne seroit quun philosophe.
y(. Il &ut donc, pour foire un orateur, choisir un philosophe, cest-ârdire un homme qui sache prouver la vérité, et ajouter à Texactitude de ses raisonnements la beauté et la véhémence d^un discours varié pour en (aire un orateur.
B. Oui, sans doute.
A, Et c est en cela que consiste la difiërence de la ocmviction de la philosophie et de la persuasion de Féloquence.
B. Coiniuent dites-vous? Je lùii pas bien compris. A. Je dis (pie le pliilosophe ne lait rpic convaincre, et tpie I oratciii , outre «pi il convaiDC, persuade.
li. Je II ciitends jias bien encore, (^ue reste-t-ii à luire (juaiid 1 auditeur ('st convaincu?
A. 11 reste à faire ce que feroit un orateur plu.-. (pTun luétaphvsieieu en vous montrant 1 existence de Uieu. Le métaplivsicicn vous lera une démonstration simple qui ne va qu à la spéculation: 1 orateur y ajoutera tout ce qui peut excitei- en vous des sentiments, et vous faire aimer ia vérité prouvée j cest ce qu'on appelle persuasion»
lî. J Cntcnds à cette heure votre pensée.
A. Cicéron a eu raison de dire qu il ne falloit jamais séparer la philosophie de Téloquence : car le talent de persuader sans science et sans sagesse est pernicieux; et la sagesse sans art de persuader n est point capable de gagner les hommes , et de iiEiire entrer la vertu dans les cœurs. Il est bon de remarquer cela en passant, pour comprendre combien les gens du dernier siècle se sont trompés. Il y avoit, d*un c6té, des savants à belles4ettres qui ne cherdioient que la pureté des lan^jues et les livres poliment écrits: ceux-là, sans principes solides de doctrine, avec leur politesse et leur érudition, ont été la plupart libertins. D*un autre c6té, on voyoit des scolas^ tKpies secs et épineux ([ui proposoient là vérité d^une
luanière si désagréable et si peu sensible, quiU rebutoient pi os(jue tout le monde. Pardonnez^noi cette
ili^;r(>ssi()ii^ je reviens à mon but. La persuasion a
donc au-dessus de la siui|ile conviction que non setilemcut clic fait voir la véritc, niais qu clic la dcpcinl aimable, cl (jii Clic ciiicut les lionimcs en sa faveur: ainsi, dans rélotjueiicc, tout consiste à >i|<uiL( rà la preuve solide les niovens cl inh ic^mt 1 auilileur, cl dcuijiloNcr ses ])a.>sions poin- le «Icssfiu (juon se j3ropose. Ou lui inspire l intii(jiiatii)U c(mlre Tinj^jratituilc, I horreur coulre la cruauté, la couijias.siou pour la misère, Tamuur jxuir la vertu, et le icstc de même. Voilà c(î (pu- iMalou iippc'Hc a^ir .sur r<uue de l'auditeur cl émouvoir ses eutrailics. L'enteadcz-vous maintenant?
B. Oui, je I cntcnds; et je vois bien par-là que réloqucncc n'est point une invention frivole pour éblouir les hommes par des discours brillants; cest un art très sérieux et très utile à la morale.
A. De là vient ce que dit Ciccron , quHl a vu bien des gens diserts, c^est-à-dire qui parloient avec agrément et d'une manière élégante; mais quon ne voit presque jamais de vrai orateur, c est-à-dïrc d*liomme qui sache entrer dans le cœur des autres et qui les entraîne.
B, Je ne m*en étonne plus, et je vois bien qu*ii n y a presrjuc personne qui tende à ce but. Je vous avoue que Gcéron même , qui posa cette r^e, semble s'en être écarté souvent. Que dites-vous de toutes les fleurs dont il a orné ses harangues? Il me semble
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que 1 esprit amuse, et que le oœur n^en est point
ému.
A» Il faut distiD{juer, monsieur. Les pièces de Gcéron encore jeune, où il ne s'intéresse que pour sa réputation , ont souvent ce dé&ut : il parott bien qu'il est plus occupé du désir d'être admiré que de la jus> tice de sa cause. GTest ce qui arrivera toujours, lorsqu'une partie emploiera, pour plaider sa cause, un homme qui ne se soucie de son affiûrc que; pour remplir sa profession avec éclat: aussi voyons-nous que la plaidoirie se tournoit souvent chez les Romains en déclamation fastueuse. Mais , après tout, il faut avouer qu'il y a dans ces haranjjues, même les plus 0euries , bien de Tart pour persuader et pour émouvoir. Ce n est poui tani pas |iur ct't endroit qu'il faut voir Cicéron |)oiii- le bien ( (diiioitro; c est dans les harangues qu'il a faites, dans un a[;t' plus avance, pour les besoins de la république : alors rexpérienec des {jrandes afï'aircs, l uiiMun' de la liberté, la crainte des nuillit urs dont il étoît menacé, lui faisoicnt faire de> ( Tioi ts di(;nes d'un orateur. FiOrsqn'il s'aj^it de soutenu' la libei té moiu aute, et d animer toute la république contre Ajitoinc son ennemi, vous ne le voyez plus chercber des jeux dVsprit et des antitlièses: cest là qu'il est vcrit;iblement cloquent; t«)ut y est négligé, comme il dit lui-même, dans f Orateur, qu'on le doit être lorsqu'il s a^rit d'être vébément : c'est un homme qui chercbe simplement dans la seule nature tout ce qui est capable de saisir, d'animer, et d'entraîner les hommes.
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C Vous nous avez souvent parlé des jeux d'esprit, je vondrois bien savoir ce que c est précisément; car je vous avoue que j'ai peine à distinguer, dans foccasien, les jeux d'esprit d'avec les autres ornements du discours : il me semble que T esprit se joue dans tous les discours ornés.
A, Pardonnes-moi: il y a, selon Goéron m6me, des expressions dont tout Fomement naît de leur force et de la nature du sujet.
C. Je n*entends point tous ces termes de Tart; expliqueaHnoi, s^il vous plah;, femiliârement, à quoi je pourrai d'abord reoonnottre un jeu dVsprit et un ornement solide.
A. La lecture et la réflexion pourront vous rapprendre; il y a cent manières différentes de jeux d'esprit.
C. Mais encore : de grâce, quelle en est la mai'que générale? est-ce raffectatioTi?
A. Ce II (îst pas toute sorte d'affectation ; mais c est celle <le vouloir plaire et montrer son esprit.
C. C'est quelque chose : mais je voudrois (»ncore des marques plus précises pour aider mou discernement.
A. Eh bien , en voici une qui vous contentera peutr être. Nous avons déjà dit que l'éloquence consiste, non seulement dans Ja preuve, mais encore dans l'art d'exciter les passions. Pour les exciter, il £eiut les peindre; ainsi je crms que toute l'éloquence se réduit à prouver, à peindre, et à toucher. Toutes les pensées brillantes qui ne vont point à une de ces trois choses ne sont que jeu d'esprit.
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C. Qu'appelez-vous peindre? Je nentends point tout votre langage.
A, Peindre, cest non seulement décrire les choses, mais en représenter les circonstances d'une manière si vive et si sensible, que Tauditeur s^imagine prescpie les voir. Par exemple, un froid historien qui raconteroit la mort de Didon se oontenteroit de dire : Elle fot si accablée de douleur, après le départ d'Énée, qu'elle ne put supporter la vie; elle monta au haut de son palais, elle se mit sur un bûcher, et se tua elle-même. Eu écoutant ces paroles vous apprenez le fait, inuis vous ne le voyez pas. Etoutez Vir- {j'ilc, il le nu'llra devant vos veux. N'est-il pas vrai que, (juand il ramasse toutes les circonstances de ce déses|)oir, (pi il vous montre l)i«ioii fiu'ieuse avec un visage où la mort est <léja [teinte, (pTil la fait parler à la vue de ce jiortrait et de cette éj)t'( , Notre inia^jination vous transporte à C«irtlia{5e? vous croyez voir la Hotte des Tioveiis «pii (oit le rivage, et la relue ,qiic rien n est capable de consol(;r; vous entrez dans tous les sentiments qu eurent alors l(>s véritables spectateurs. Ce n'est plus Virgile que vous écoutez; vous êtes trop attentif aux dernières paroles de la malheureuse ]>idon pour penser à lui. Le poëte disparott; on ne voit plus que ce ((u il feit voir, on n'entend plus que ceux qu'il âut parler. Voilà la force de limitation et de la peinture. De là vient qu un peintre et un poëte ont tant de rapport : Tun peint pour les yeux, lautre pour les oreilles; Tun et 1 autre doivent porter les objets dans Timagination des hommes. Je
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vous ai cité un excin}>l<> il ré d'un poëtc, pour vous faire mieux entendre lu i-liose; car la peinture est encore plus vive et plus forte dans les poëtes que dans les orateurs. La poésie ne difière de la simple âoquence qu^en ce qu elle peint avec enthousiasme et par des traits plus hardis. La prose a ses peintures, quoique plus modérées: sans ces peintures on ne peut échaufièr Timagination de Tauditeur tii exciter ses passions. Un récit simple ne peut émouvoir : il faut non seulement instruire les auditeurs des laits, mats les leur rendre sensibles, et frapper leurs sens par une représentation parâiite de la raani^»% touchante dont ils sont arrives.
C. Je n'avois jamais compri-s tout cela. Je vois bien maintenant fpie ce (juc vous appelez peinture est essentiel à l élocpience; mais vous me leriez ci'oire qu il n'y a pouii tl'élo<pu'uee sans j)oésie.
V(H)> pouvez, le croire liardimcnl. Il en faut retrant Ijci la \ ersification , c'esl-à-tlirc le nombre ré{^;lé (le certaines svUabes dans leijuel le poêle renferiyo^ .ses pensées. Le vnijjaire ignorant s'imajjine (pie c'est là la poésie: on croit être poëte (piaml on a parlé ou écrit en mesurant ses paroles. Au contraire, bico des gens font des vers sans poésie; et beaucoup d autres sont pleins de poésie sans faire de vers : laissons donc la versification. Pour tout le reste, la poésie n^est autre chose qu^une fiction vive qui peint la nature. Si on n a ce génie de peindre, jamais on n imprime les choses dans Tame de lauditeur; tout est sec, languissant, et ennuyeux. Depuis le péché ori-
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{;iiu'l, 1 lioiiinu' t'st tout cnFoiicc dans les cImiscs sensibles ; o est là .son {jraiid mal: il ne peut être ion{]temps attentif à ce qui est abstrait. Il faut duunei* du corps à toutes les instructions quon V(!ut insinuer dan<% SOD esprit, il laut des inia(;es rpii rarrétent: de là vient que, sitôt après la chute du genre humain, la poésie et Fidolatrie, toujours jointes ensemble, firent toute la religion des anciens. Mais ne nous écartons pas. Vous voyez bien que la poésie, c*est-à-<lire la vive peinture des choses, est comme Tame de Téloquence.
C. Mais, si les vrais orateurs sont poëtes, il me semble aussi que les poëtes sont orateurs ; car la poésie est propre à persuader.
A. Sans doute, ils ont le même but; toute la différence consiste en ce ([ue je vous ai dit. Les poètes ont, au-dessus des orateurs, Tenthousiasme, qui les rend même plus élevés , plus vifs , et plus hardis dans leurs expressions. Vous vous souvenez bien de ce que je vous ai ra[>portc tantôt de Gicéron?
C. (^in)i ! n'est-c(î pas
Qui; I orateur doit av«)ir la diction presque des poètes; ce pn's/juf dit tout.
C. Je 1 enl( luU iuen à cette hciue; tout cela se débiouillc lUm^ mon esprit. Mais revenons à ce que vous nousa\ ('z prouùs.
A. Vous le comprendrez bientôt. A quoi jieut servir dans un discours tout ce qui ne sert point à une de CCS trois choses, la preuve, la peinture, et le mouvement^
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. /. l^istinjjuoiis , s il vous plut : ce <|ni sert à plaire pour pcrsiKuli r est lion. Les picuves soliiles <'t Lieu expliquées plaisent >ans doute; les luoiiveinents vifs cl iiaCiirels de I oiateiir ont heaueou]) de fjraces; les peintures fidèles et animées (^liariucnt. Ainsi les trois choses que nous admettoas dans l éloquenee plaisent; mais elles ne se bornent pas à plaire. 11 est question de savoir si nous approuverons les pensées et les expressions qui ne vont qu à plaire , et qui ne peuvent point avoir de£fet plus solide; c est ce que j^appelle Jeu desprU, Souvenes-vous donc bien» s'il vous plaît, toujours que je loue toutes les grâces du discours qui servent à la persuasion ; je ne rejette que celles où Forateur, amoureux de lui-même, a voulu se peindre et amuser Tauditeur par son bel esprit, au lien de le remplir uniquement de son sujet Ainsi je crois qu il faut condamner non seulement tous les jeux de mots , car ils n ont rien que de firoid et de puéril, mais encore tous les jeux de pensées , c està-dire toutes celles qui ne servent qu*à briller , puis^ qu elles nVmt rien de solide et de convenable à la persuasion.
C. J'y consentirois volontiers. Mais n'ôteriez-vous pas, par cette sévérité, les principaux ornements du discours?
N(î trouvez-vous pas que Vir^^ile et Homère sont des auteurs assez agréables ? croyez-vous qu il y eu ait de plus délicieux? Vous n'y trouverez pourtaut pu6 ce qu'on appelle des jeux d'esprit: ce sont
des cliostîs simples, la luimi é se iiunitro })ar-toiil , par-tout 1 art se cache soijjiK'uscmeiit, vous n'y trouvez pas un seul mot (pii |)aroisso mis poiu- taire honneur au i)el esprit du poète; il met toute sa >;loireà ne point pai-oitre, pour vous occuper des choses (ju il peint, comme un peintre songe à vous mettre devant les yeux les forêts, les inontagaes» les rivières, les lointains, les bâtiments, les hommes, leurs aventures, leurs actions, leurs passions cii£Férentcs , sans que VOUS puissiez remarquer les coups du pinceau : Tart est grossier et méprisable dès «pi'il parott. Platon , qui avoit examiné tout cela beaucoup mieux que la plupart des orateurs , assure qu'en écrivant on doit toujours se cacher, se fiiire oublier, et ne produire que les choses et les personnes qu*on veut mettre devant les yeux du lecteur. Voyez comlnen ces anciens-là avoient des idées plus hautes et plus solides que notu.
B, Vous nous avec assez parié de la peinture, dites-nous quelque chose des mouvements : à quoi serveob-ils?
A. ken imprimer dans Tesprit de Tauditeur qui soient conformes au dessein de celui qui parle.
B. Mais ces mouvements, en quoi les (uites-vous
consister?
A. Dans les paroles et dans les actions du corps.
B. Quel mouvement peut-il y avoir dans les paroles?
A. Vous l allez voir. Cicéron rapporte ipu* les ennemis mêmes de Gracchus ue purent s empêcher de
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pleurer Iors(|u il pronoiua tes paroles : « Misérable! «où irai-je? quel asile me resle-t-il? Le Capitole? il «est inonde du sang de mon ii'ère. INIa maison? j*y « verrois une malheureuse mère fondre en larmes et '< mourir de douleur. » Voilà des mouvements. Si on disoit cela avec tranquillité, il perdroit sa force. B, Le croyez-vous?
A, Vous le croirez aussi bien que moi , si vous l'essayez. Voyons-le : « Je ne sais où aller dans mon mal- « bcur. Il ne me reste aucun asile. Le Capitole est le « lieu oik 1 on a répandu le sang de nion frère; ma « maison est un lieu oii je verrois ma mère pleurer de «douleur.* Cest la même chose. Qu^est devenue cette vivacité? où sont ces paroles couj)ée8 qui mar^ qiient si bien la nature dans les transports de la dour leur? La manière de dire les choses lait voir la manière dont on les sent, et c*est ce qui touche da- . vantafre Tauditeur. Dans ces endroits-là, non seulement il ne faut point de pensées, mais on en doit rctr.uiclier Tordre et les liaisons; sans cela la passion n'est plus vraisemblable; et rien n'est si cluMpiant (pi une passion exprimée avec p«)mpe et par des périodes ré«)lées. Sur cet article je vous renvoie à TiOn- {jin ; \ ous y verrez des exemples de Démodiliènc qui sont merveilleux.
n. .Veutentls tout cela: mais vous nous ave/ fait espéi <>r 1 explituition de l actiou du corps, je ne vous en tiens pas quitte.
^. Je ne prétends pas ÊUre ici toute une rhétorique, je n'en suis pas même capable; je vous dirai
SUR L ÉLOQUENCE. 67 seulement quelcpies remarques (|ue j'ai faites. I/uction des Grecs et des Romains étoit bien plus violente que la nôtre, nous le voyons dans Ciccix>n et dans Quintîlien; ils hattoient du pied. Us se frappoient méiiu; le front. Cicéron nous représente un orateur qui se jette sur la partie qu'il défend » et qui déchire ses habits pour montrer aux juges les plaies qu il avoit reçues au service de la république. Voilà une action véhémente : mais cette action est réso^ce pour des choses extraordinaires. Il ne parle point d*un geste continuel. En effet, il n est point naturel de remuer toujours les bras eu parlant: il &ut remuer les bras parcequ^on est animé; mais il ne Endroit j)as, pour jiaroltre animé, remuer les bras. Il y a des choses même qu^il &iidroit dire tranquillement sans se remuer.
JS, Quoi ! vous voudriez qu'un prcdicateiu , |)ar iexemple, ne fît point de gestes en quelques occasions? cela paroîtroit bien extraordinaire.
J. J avoue (ju On a mis eu réjjle, ou du inoin^ eu coutume , (pi un prédicateur doit s'ajjiter sur tout ce qu'il dit prcscpic indilFcrcniincut : mais il est hicu aisé d(; montrer que souvent nos prédicateins sagitent ti'op, et que souvent aussi ils ne s agitent pas assez.
B. Ah! je vous prie de m'expliquer cela; car javois toujours cru, sur i exemple de N..., quil ny avoit que deux ou trois sortes de mouvements de mains à faire dans tout im sermon.
Venons au principe. A quoi sert lacdon du
58 DiAL()(;m:s
corps? Il e.st-i'c pus à cxpriiiuii' seutimeuLs et les passions <pii occupent l'ame?
B. Je le croù*
A, Le mouvement du corps esc donc une peinture
des pensées de Tame.
B. Oui.
A, £t cette peinture doit être ressemblante. 11 fiiut que tout y représente vivement et naturellement les sentiments de celui qui parle, et la nature des choses qu'il dit. Je sais bien qu'il ne faut pas aller jiisquà une représentation basse et comique.
B, Il me semble que vous avez raison, et je vois déjà votre pensée. Permettes-moi de vous interrompre , pour vous montrer comlnen j'entre dans toutes les conséquences de vos principes. Vous voulez que 1 orateur exprime par une action vive et naturelle ce que ses paroles n'exprimcroicnt rpic d'une manière lun[;uissante. Ainsi, selon vous, raction même est une peinture.
A. Sans doute. Mais voici ce qu'il en faut conclure: ccst que, pour bien peindre, il faut imiter la natin^o, et voir ce qu'elle lait quand on la laisse fciire et que 1 art ne la contraint pas.
B. J'en conviens.
A. Voyons donc. Naturellement fait-on beaucoup de gestes quand on dit des choses simples et où nulle passion n est mêlée?
B. Non.
A. Il faudroit donc n'en faire point en ces occasions dans les discours publics, ou en fidre très peu.
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car il faut que tout y suive la nature, liiea plus, il y a des choses où Von exprimeroit mieux ^cs pensées ]xir une cessation de tout mouvement. Un homme plein d'un grand sentiment demeure un moment immobile: cette espèce de saisissement tient en suspens Famé de tous les auditeurs.
B, Je comprends que ces suspensions bien employées seroient belles et puissantes pour touclier rauditeur: mais il me semble que vous réduisez ce* lui qui parle en public à ne fiûre pour le geste que ce que ieroit un homme qui parleroit en particulier.
A. Pardonnez-moi: la vue d*une grande assemblée et Timportance du sujet qu^on traite doivent sans doute animer beaucoup plus un homme, ([ue s'il étoit dans une simple conversation. Mais, en public comme on parliculicr, il faut qu'il ajjissc toujours naturellement: il taut cpie son corps ait du mouvement quand ses paroles eu ont , et que sou rorjjs demeure tranquille (juand ses paroles udiit rien de doux et de simple. Hlen ne me sciiiMc si ( li()(]u:iiit et si absurde, que de^•oir un homme ([ui se toui iiienie pour me dire des clioses Iroides : pendant qu il suc li me {jlace le sang. Il y a quelque temps que je m'endormis à un sermon. Vous savez que le sommeil surprend aux sermons de l'après-midi : aussi ne préchoit-on anciennement que le matin à la messe après 1 évangile. Je m'éveillai bientôt, et j'entendis le prédicateur qui s agitoit extraordinairement : je crus que c étoit le Ibrt de sa morale.
B. Eh bien! qu*étoit'<% donc?
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-'Z. Ce.^i (|u il avertissoit ses aiuliteiirs i^mt \c dirounche suivanl il proi luMoit sur la pcnitetiGe. Cet avertissenit'iu lait avec tant de violciict; nio surprit, et m auroit iait riro si le respect du lieu et de Tactioii ne m'eût retenu. La plupart de n s déclamateurs sont pour le geste coin m o pour la voix: leur voix a une monotonie perpétuelle, et leur geste une uniformité ' qui n est ni moins «muyeuse, ni moins éloignée de ^ la nature, ni moins contraire au fruit qvCon pourroit j attendre de Taction.
B, Vous dites qu*ils n^en ont pas assez q u el uefois.
j4. Faut-il s en étonner? Ils ne discernent point les choses où il &ut s^animer; ils s'épuisent sur des | choses communes, et sont réduits à dire foiblement celles qui demanderoient une action véhémente. U hut avouer même que notre nation n'est f^ère capable de cette véhémence ; on est trop lé^or, et on ne ■ conçoit ])as ass(!z forleincnt les cliosos. l>cs Uomains» et encore plus les (irecs, étoieiit ailinira})les en ce 1 {jeurc; les Orientaux y ont excellé, pai liculièrcnictil les Hébreux. Hien n'éf^ale la vivacité et la force , non seuli-ujcnl Heures (pTils ( inplovoient dans leurs ! discours , mais encore des actions <|ii ils faisoient pour exprimer leurs seiUiuiciits, connue de uicrtic de la cendre siu- leurs telcs, de décliircr leurs habits, et de se couvrir de sacs dans la douleur. Je ne parle point des choses que les prophètes iaisoient pour fi- < gnrer plus vivement les choses qu ils voidoient pré- ' dire , ù cause qu elles étoient inspirées de Dieu : mais , I les inspirations divines à part, nous voyons que ces !
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(jens-là s cntendoicnt bien autrement que nous à exprimer leur douleur, leur crainte, et lejirs autres passions. De là venoient sans doute ces grands eftéts de 1 éloquence que nous ne voyons plus.
lî. Vous voudriez donc beaucoup d*inégalité dans la voix et le geste?
(Test là ce qui rend l'action si puissante, et qui la ibisoit mettre par Démosthène au-dessus de tout. Plus Faction et la voix paroissent simples et fiimilières dans les endroits où Ton ne Êût qu instruire, que raconter, que sHnsinuer, plus préparent-elles de sur^ prise et d'émotion pour les endroits où elles s*éléveront à un enthousiasme soudain. Cest une espèce de musique : toute la beauté consiste dans la variété des tons qui haussent ou qui baissent selon les choses qu'ils doivent exprimer.
B. Mais, si Ton vous en croit, nos principaux orateurs mêmes sont bien éloignés du véritable ai t. f.e prédicateur que nous entendîmes cnsend)le il y a quinze jotn .s ne suit [)as relie réjjlc; il ne ])aioît pas même s Cu nicllre en pt me. Ivxcepté les trente premicii's ji.uoles, il dit tout d un même Ion, et tout(? la différence c|u'il v a entre les en(lrc)il> oii il veut s animer, et ceux où il ne le veut pas, c est (jiie tlans les ^>remiers il parle encore plus rapidement qu ù l'ordinuiie.
^. Pardonnez-moi , monsieur, sa voix a deux tous , mais ils ne sont {j[n('i-e proportionnes à ses paroles. Vous avez raison de dire qu il ne s attache point à ces régies, je crois qu'il n en a pas même senti le besoin.
Sa voix <\st naturellenu'iU inclDdicusc ; quoique très mal ména{i;éc, «'lie lu' laisse pas de jilain?: mais \ous voyt;/ bien (jii rllc un lait d iiis I anu? aucuue lies impressions toiu hautes (pi elle IcKJÎt si elle avoit toutes les inflexions qui exprinieul les sentimenls. Ce sont de belles cloclies dont le son est clair, plein, doux, et agréable, mais, :j})rès tout, des clocbes qui ne signifient rien, qui n ont point de variété, ni par couséqueut d'harmonie et d'éloquence.
B. Mais cette rapidité de discours a pourtant beaucoup de grâces.
^. £lle en a sans doute : et je conviens que, dans certains endroits vifs, il fiiut parler plus vite; mais parler avec précipitation et ne pouvoir se retenir est un grand déÊiut. Il y a des choses qu'il hnt appuyer. Il en est de Faction et de la voix comme des vers : il fiiut quelquefois une mesure lente et grave qui peigne les choses de ce caractère, comme il feut quelquefois une mesure courte et impétueuse pour signifier ce qui est vif et ardent. Se servir toujours de la même actlim et de la même mesure de voix, c*est comme qui donneroit le même remède à toutes sortes de malades. Maïs il fout pardonner à ce prédicateur runiformité de voix et d action; car, outre qu'il a d'ailleurs des qualités très estimables , de plus ce défaiii lui est nécessaire. N'avons-nous pas dit qu'il faut que l'action de la voix accompagne toujours les paroles? Son slvle est tout uni, il n'a aucune variété : d'un côté rien de iamilier, d ui.sinuant, et de j>opulaire; de l'autre rien de vif, de tiguré, et de sublime :
c est uu cours ré^lé de paroles qui se pressent les unes les autres; ce sont des déductions exactes, des raisonnements hien suivis et concluants, des portraits fidèles; en un mot, cest un honune qui parie en termes propres , et qui dit des choses très sensées. Il faut niènïc reconnoître que la chaire lui a de grandes obligations, il Ta tirée de la servitude des dédamateurs, il la remplie avec beaucoup de force et de dignité. Il est très capable de convaincre; mais je ne connois guère de prédicateur qui persuade et qui touche moins. Si vous y prenez garde, il tiest pas même fort adroit; car, outre qu il n a aucune manière insinuante et fomilière, ainsi que nous lavons déjà remarqué ailleurs, il n^a rien d^afièctueux, de sensible. Ce sont des raisonnements qui demuident de la contention d'esprit. Il ne reste presque rien de tout ce qu'il a dit dans la tête de ceux qui Tont écouté : cest un torrent qui a passe tout d'un coup, et qui laisse sou lit à sec. Pour faire une impression durable, il fout aider les esprits en touchant les passions: les instructions sèches ne peuvent };uère réussir. Mais ce que je trouve le moins naturel en ce prédicateur, est qu'il donne à ses bras un mouvement continuel, pendant qu il n'y a ni mouvement ni fi{;in e dans ses paroles. A un tel style il ftiudi oit une action commune de conversation, ou bien il iaudrou à cette action impétueuse un style plein de saillies et de véhémence; encore iaudroit-il , comme nous Tavons ménager mieux cette véhémence, et la rendre moins uniforme. Je conclus que c*est un grand
liDimiic (|ni n csl point onitoiir. Vu niissionnaii'e de villa(;e i[n\ >ait effrayer et faire couler des laimes frappe bien pUis an but <le l éloqnciire.
B. Mais rpiel inovcn «le eoniioitre vn détail les {jestes et les iuflexious de voix coiilormes à la nature?
^^' vous lai déjatlit, tout 1 art des bons orateurs ne consiste (]u à observer ce que la nature tait quaod elle ri est point retenue. Ne faites point comme ces mauvais orateurs qui veulent toujours déclamer, et ne jamais parler à leurs auditeurs : il &ut au contraire que chacun de vos auditeurs s'imajpne que vous pariez à lui en particulier. Voilà à quoi s( t-v(>nt les tons naturels, familiers, et insinuants, il iaut, à la vérité, quils soient toujours graves et modestes; il fsMt même qu ils deviennent puissants et pathétiques dans les endroits où le discours s eléve et s'échaufie. N^espérez pas exprimer les passions par le seul effort de la voix; beaucoup de gens, en criant et en s'agitant, ne font qu étourdir. Pour réussir à peindre les passions, il fout étudier les mouvements qu elles inspirent. Par exemple, remarquez ce que font les yeux, ce que font les mains, ce que foit tout le corps, et quelle est sa posture; ce que foit la voix d^un homme, quand il est pénétré de douleur, ou surpris à la vue d^un objet étonnant. Voilà la nature qui se montre à vous, vous n avez quà la suivre. Si vous cmployes^rart, cachez-le si bien par Timitation , qu'on le prenne pour la nature même. Mais, à dire le vrai, il en est des orateurs comme des poètes qui
SUR LÉLOCiULiSCE. 65 font des élégies oucraiitrcs vers passionnés. Il faut sentir la passion pour la bien peindre; i art, quelque grand ([u'ii soit , ne parle point comme la ))a5sion véritable. Ainsi vous sero/: toujours un orateur très imparfeit, si vous n'éics pénéu'é des sentiments que vous voulez poindre et inspirer aux autres ; et ce n*est pas par spiritualité que je dis ceci, je ne parle qu en orateur.
B. Je comprends cela. Mais vous nous avez parié des yeux; ont-ils leur éloquence?
A. N'en doutez pas. Cîcéron et tous les autres anciens rassurent. Rien ne parle tant que le visage, il exprime tout: mais dans le visage, les yeux font le prindpal effet; un seul regard jeté bien à pi u])os pénétre dans le fond des cœurs.
B. Vous me £iites souvenir que le prédicateur dont nous parlions a d'ordinaire les yeux fermés : quand on le i-e|jarde de près, cela choque.
A* C'est qu'on soit qu'il lui manque uUi choses qui devroicnt animer son discours.
B. Mais [)onrquoi le fait-il?
J. Il se hâte de prononcer, et il lermc les yeux, parceque sa méuioiie travaille trop.
B. J ai hicn remarqué quelle est fort cIkuvjco : quelquefois même il reprend plusieurs mots pour retrouver le fd du discours. Ces reprises sont ilésa- {jréablcs, et sentent lécolicr qui sait mal sa leçon: elles leroient tort à un moindre prédicateur.
A. Ce ne>l |):is la faute du [irédiratcur , c'est la faute de la méthode qu il a suivie après tant d antres.
Tant quou précliera par coeur, et souvent, on tombera dans cet embarras.
B. Gomment donc? voudrîez-vous qu on ne prêchât point par cœur? Jamais on ne ferait des «liscours pleins de force et de justesse.
yi. Je ne voudrois pas empêcher les prédicateurs d'apprendre par cœur certains discours extraordinaires, ils auroient assez de temps pour se bien préparer à ceux-là; encore pourroient-ils s'en passer.
B, Gomment cela? Ge que vous dites parolt incroyable.
jé. Si j ui tort , je suis prêt à me rétracter: examinons oda sans prévention. Quel est le principal but de lorateur? n-avons-nous pas vu que cest de persuader? et pour porsuader» ne disionS'Oous pas qu'il fanl loïK'licr en excitant les |)asi>ions?
fi. .1 en coiivit.'ns.
La manière la plus vive et la plus toucliaute est ilonc hi nK'illeiire.
B. Cela est vrai : <|u en eonelue/.-vons?
Lt'cjue! tle^ deux orateuis pcui axoir la manière la ]ilus vive et la plus tourî. nite, (ui celui (|ui appi euci par c<eur, ou celui qui parie saus reciter mot à mot ce qu'il a appris?
B. Je soutiens que cest celui qui a appris par cœur.
jé. Attendez, posons bien Tétat de la question. Je mets d'un côté un homme qui compose exactement tout son di.scour<;, et qui Tapprend par oœur jusqu'à la moindre syllabe : de lautre, je suppose un homme
SLR i;ËL(3QtJEiSCE. 67 savant qui se remplit de son sujet, qui a beaucoup de Êicilité de parler (car vous ne voulez pas que les gens sans talent s'en mêlent); un homme enfin qui médite fortement tous les principes du sujet qu'il doit traiter, et dans toute leur étendue; qui s'en lait un ordre dans lesprit, qui prépare les plus fortes expressions par lesquelles il veut rendi-e son sujet sensible, qui range toutes ses preuves, qui prépare un certain nombre de figures touchantes. Cet homme sait sans doute tout ce qull doit dire, et la place où il doit mettre chaque chose: il ne lui reste, pour Texécution, qu*à trouver les expressions communes qui doivent fiûre le corps du discours. Croyes-vous qu un tel homme ait de la peine à les trouver?
' B. Il ne les trouvera pas si justes et si ornées qu'il les auroit trouvées à loisir dans son cabinet.
^. Je le crois; mais, selon vous-même, i! ne perdra quW peu d^omement; et vous savez ce que nous devons penser de cette perte, selon les principes que nous avons déjà posés. D*un autre côté , ([ue ne (^ignera-t-il pas pour la liberté et pour la force de l'action, qui est le principal ; supposant ({u'il se soit beaucoup exercé à écrire , comme Cicéron le demande, qu'il ait lu tous les bons modèles, qu'il ait beaucoup de fîicilité natiircllr et acquise, qu il ait un fonds abondant de principes et d érudition, qu il ait bien médité tout sou sujet, qu'il l'ait bien ran{jé dans sa téte ; nous devons conclure qu'il parlera avec force, avec orflre, avec abondance. Ses périodes n'amuseront pas tant l'oreille: tant mieux; il en sera
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meiLieur orateur. Ses u ansiiioiis ne seront pas si fines: n'importe; outre quil pont les avoir préparées sans les apprendre par cœur, de ])lns ces négligences lui soront communes avccles plus éloquents oratciu's de Vantiquité, qui ont cru qu il ÊiUoit par-là imiter souvent la nature, et ne montrer pas une trop {jrande préparation. Que lui mancpicra-t-il donc? 11 fera quelque petite répétition; mais elle ne sera pas inutile: non seulement lauditeiu* de bon goût prendra plaisir à y rcconnottrc la nature , qui reprend souvent ce qui la frappe davantage dans un sujet; mais cette répétition imprimera plus fortement les vérités : c'est la véritable manière d'instruire. Tout au plus trouve- . ra-t-on dans son discours quelque construction peu exacte, quelque terme impropre ou censuré par TAcadcmie , quelque chose d'irré^ulier, ou, si vous voulez, de foible et de mal placé, qui lui aura échappé dans la chaleur de Faction. Il fkudroit avoir Tesprit bien petit pour croire que ces iautes-là fussent grandes; on en trouvera de cette nature dans les plus excellents on^Miaux. Les plus habiles d'entre les anciens les ont méprisées. Si nous avions d aussi {Tfaiides vues cpi eux, nous ne serions ijucn; occupés de ces minuties, il n'y a (pie les {jens qui ne sont \r.\s piopr< ^ a ili>i ( rner Ir-s (p'andes choses qui s amusent à celle^-là. l'ariKuiinv ma libellé; ce u Cst (pi a tause que je vous crois Wieu «liliereut de ces esprits-là que je vous en parle avec si peu de ménagement.
IJ. Vous n av(îz pas besoin de j)i"ecautioii avec moi; allons jusqu au bout aima uuus arrêter.
Considérez donc, monsieur, on mémo temps les avantnf;es d un hoimiie (jui n'apprend poiiiL pai- Cd iu : H se |»()sséde, il parle iiaturellenicnt, il ne parle j)()int en déclainati iir; les diodes coulent de source : se» ('\pr(>>>i()us ( si son uaiurel est riclie pour réiotpionce sont vi\es et pleines de niouveuient, la chaleur nu-nie ([ui i anime lui fail trouver d<'S expressions et d(js ii^ures cju il u auroit pu préparer dans son étude.
B. Pourquoi? Un homme s anime dans son cabi» net, et peut y composer des discours très vils.
A. Cela est vrai; mais l'action y ajoute encore une phis {;raude vivacité. De plus, ce tju on trouve dans la chaleur de Tactioii est tout autrement sensible et naturel; il a un air ncglijjé, et ne sent point Tart comme presque toutes les choses composées à loisir. • Ajoutez qu'un orateur habile et expérimenté proportionne les choses à l'impression qu'il voit quelles font sur lauditeur; car il rem u qtjt^ fort bien ce qui entre et ce qui n entre pas dans Tesprit » ce qui attire Fattention, ce qui toudie les cœurs, et ce qui ne (ait point ces effets. Il reprend les mêmes choses d une autre manière, il les revêt d'images et de comparaisons plus sensibles; ou bien il remonte aux principes d'où dépendent des vérités qu'il veut persuader; ou bien il tâche de guérir les passions qui empèdient ces vérités de faire impression. Voilà le véritable art d'instruire et de persuader; sans ces moyens on ne &it que des déclamations vagues et infructueuses. Voyez combien l'orateur qui ne parle que pai* cœur
est loin (le ce but. IU'j)r(''SL'iito/.-vous un hoiriine (jui 11 osoroil dire qiir sa leçon : tout est nécessaircmeiil compassé tlans son stvlc, « t il lui anive ce que Denys d llalicariiassc n-niarcjuc (|iii est arrive à laâcrale, sa eoniposiiioii est meilleure à être lue qu'à être |)rono!U('<'. D'ailleurs, {|uoi qu'il tasse, ses inflexions lie voix sont unilornies et toujours un jîeu forrées : ce n'est point un honniie qui parle, c Cst un orateur qui récite ou qui déclame ; son action est contraire, ses yeux trop arrétés marcpient que s;i mémoire travaille, et il ne jieut s'abandonner à un mouvement extraordinaire sans se mettre en danger de perdre le fil de son discours. LWditeur, voyant Tart si à découvert, bien loin d être saisi et transporté hors de lui-même, comme il le iaudroit, observe froidement tout lartiÊGe du discours.
B, Mais les anciens orateurs ne £ûsoient4ls pas ce que vous condanmez?
^. Je mis que non.
B, Quoil vous croyez que Démosthène et Gicéron ne savoient point par cœur ces harangues si achevées que nous avons d*eux?
A. Nous voyons bien quHls les écrivoient; mais nous avons plusieurs raisons de croire qu'ils ne les apprenoient point par coeur mot à mot. Les discours mêmes de Démosthène, tels qu'ib sont sur le papier, marquent bien plus la sublimité et la véhémence d*nn grand génie accoutumé à parler fortement des affaires publiques, que l'exactitude et la politesse d'un honmie qui compose. Pour Cicéron, on voit, eu
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divers endroits de ses harangues, des choses nécessairement imprévues. Mais rapj)ortonsHaous-en à lui* même sur cette matière. Il veut que l'orateur ait
beaucoup de inéuioire. Il parle inênic de la mémoire artificielle coimiic d une iiivcnlion uliic : iiiui.s Loul ce qu'il en dit ne luaifpiL' point que 1 on doive apprendre n\i)l à mot par cœur; au contraire, il paroit ne borner à vouloir qn on ninj^e exacUMnent dans sa tête toutes les parties d(! sou discours, et que Ton prémédite les fijjures et les principales expressions quOn doit euq)lo\( r, se réservant (V\ ajouter surle-clianip ce que le besoin et la vue do olijtHs pourroit inspirer : c est pour cela même (ju'il demande tant de diligence et de présence d'esprit dans Torateur.
B. PermetteMDoi de vous dire que tout cela ne me persuade point; je ne puis croire qu^on parle si bien quand on parle sans avoir réglé toutes ses paroles.
C. Et moi je comprends bien ce qui vous rend si incrédule; c'est que vous jugez de ceci par une expérience commune. Si les gens qui apprennent leurs sermons par cœur préchoient sans cette préparation, ils précheroient apparemment fort mal. Je ne m en étonne pas : ils ne sont pas accoutumés à suivre la nature; ils n^ont songé qu*à apprendre à écrire, et encore à écrire avec affisctadon; jamais ils nont songé à apprendre à parler d*une manière noble, forte ^ et naturelle. D*ailleursla plupart nWt pas assez de fonds de doctrine pour se 6er à eux-mêmes. La méthode d'apprendre par cœur met je ne sais
combien d'esprits bornés et snperfieiels en état du faire tles discoiu's avec (]ii('l(|ue éclat: il ne
faut f|u\is.S('niI)ler un ccrLiin nonihiede [)asf>a{jes el de pensées; si peu (pi on ait de {jénie et (le secours, on donne, a\cc du temps, une forme polie à cette matière. Mal>, pour le reste, il faut une méditation sérieuse des piemiers principes, une connoissancc étendue des niauns, la lecture de 1 antiquité, de la force de raisonnement et d'action. >iY'St-ce pas là, monsieur, ce que vous demandez de Poratcur qui n'apprend point par cœur ce qu'il doit dire?
ji. Vous favez ti^ hieu expliqué. Je crois seulement quil Êiut ajouter que quand ces qualités ne se trouveront pas éminemment dans un liommei^ il ne laissera pas de faii e de bons discours, pourvu qu'il ait de la solidité d'esprit, un fonds raisonnabJe de science, et quelque lacilité de parW. Dans cette méthode, comme dans lautre, il y aurait divers degrés d^orateurs. Remarquez enoore que la plupart des gens qui n'apprennent point par cœur ne se préparent pas assez : il Ëuidroit étudier son sujet par une profonde méditation , préparer tous les mouvements qui peuvent toudier, et donner à tout cela un ordre qui servit même à mieux remettre les choses dans leur point de vue.
B, Vous nous avez déjà parlé plusieurs fois de cet ordre; voulez-vous autre chose qu'une division? Wa* vez-vous pas encore sur cela quelque opinion singulière?
.4, Vous pensez vous moquer : je ne suis pas
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moins bizairc mit cet article que bur lo autres. B. Je ('nii> (|iu' vous lo <lit(^s sérlcuscinoiit.
A. îs ( Il doute/, pas. l'uisque nous soinnics ou train, jo lucii vai'^ vous inontrur coiubiea Tordre maïKiuc à la plupart des orateurs.
B. Puisquo vous aimez tantiordre, les divisions ne vous déplaisent pas.
. Je suis bien éloigné de les approuver. B, Pourquoi donc? ne mettent-elles pas Tordre dans un discours?
A. D'ordinaire elles y en mettent un qui nest qu^apparent. De plus elles desséchent et gênent le discours, elles le coupent en deux ou trois parties qui interrompent Faction de Torateur et leffet qu'elle doit produire ; il n y a plus d'unité véritable; ce sont deux ou trois discours différents qui ne sont unis que par une liaison arbitraire. Le sermon dVvant-liîer, celui dliier, et celui d'aujourd'hui, pourvu qu'ils soient d'un dessein suivi, comme les desseins d'Avent, font autant ensemble un tout et un corps de discûurs que les trois points d'un de ces sermons font un tout entre eux.
B. Mais, à votre avis, qu'est-ce donc que Tordre? Quelle confusion y auroit-il dans tm discours qui ne seroit point divisé !
A. Croyez-vous qu'il y ait b^ûcoup plus de confusion dans les harangues de Démostbène et de Cicéron que dans les sennons du prédicateur de votre paroisse?
b. Je ne sais : je croirois que non.
A. Ne craiyiiez jjas de Vous ei)<;ager trop : les luil'anjjiies de ces {{l aiids liominos ne sont pas divisées coniinc l<'>i sermons d ;i pn-scnt. Non seulement eux, niiiis encore I sociale, dctiit lions avons tani j)ai lé, et les antres anciens oiat(?in s, n'ont jioint j)ris cette ré- {•le. Les |)ères de I I'';;li>e ne 1 Ont point comme. Siiint Jlernard , le dei nier d cnire eux, marque souvent des <li\isions; m ai-- il ne les suit pas, et il ne parta[^e poini ses sermons. Les prcdiaitious ont éle encore lon.«;-temps après sans être divisées , et c'est une invention très moderne qui nous vient de la scolastique.
B. Je conviens que 1 école est un méchant modèle pour l eloquence : mais quelle forme donuoit-on donc anciennement à un discours?
A, Je m'en vais vous le dire. On ne divisoit pas un ditreours; mais on y distin^^oit soif^neusement toutes les choses qui avoient besoin d'être distin- . gnées, on assignoit à chacune sa place, et on examinoît attentivement en quel endroit il fiilloit placer chaque chose pour la rendre plus propre à £aûre impression. Souvent une chose qui, dite d abord, nauroit paru rien devient décisive lorsqu'elle est réservée pour un autre endroit où 1 auditeur sera préparé par d'autres choses à en sentir toute la force. Souvent un mot qui a trouvé heureusement sa place y met la vérité dans tout son jour. Il faut laisser quelquefois une vérité enveioppi e jusquà la ân : cest Cicéron qui nous Tassure. Il doit y avoir partout un enchaînement de preuves; il faut que la première
prépare à la seconde, et ijiu; la secoiule soutienne la première. On doit d'abord montrer en pi on toiii ini sujet, et prévenir fiivorahlement Tanditenr par un début niodesU' et insiiînant, par un air île j)rol)ilé et de candeur. Ensiute on ctiiblit les principes; puis on pose le.8 laits d'une uïanlère simple, claire, et sensible, appuyaut sur les circonstances dont on dev ra se servir bientôt après. Des principes, des liiits, on tire les conséquences ; et il faut disposer le raisonnement de manière que toutes les preuves s entr aident poiu' être facilement reteoues. Un doit luire en sorte que le discours aille toujours croissant, et (]ue l'auditeur seote de plus en plus le poids de la vérité : alors il &ut déployer les images vives et les mouvements propres à exciter les passions. Pour cela il faut connoltre la liaison que les passions ont entre elles: celles qu*on peut exdter d'abord plus facilement, et qui peuvent servir à émouvoir les autres; celles eofin qui peuvent produire les plus grands effists, et par lesquelles il fiiut tenniner le discours. Il est souvent à propos de &ire à la fin une récapitulation qui recueille en peu de mots toute la force de lorateur, et qui remette devant les yeux tout ce qu il a dit de plus persuasif. Au reste, il ne &ut pas (;arder scrupuleusement cet ordre d'une manière uniforme; chaque sujet a ses excitions et ses propriétés. Ajoutez que , dans cet ordre même, on peut trouver une variété presque in6nie. Cet ordre, qui nous est ù-peu-près marqué par Cicéron, ne peut pas, comme vous le voyez, être suivi dans un discours coupé en trois, ni
obsorvi' dans cliacjuc poiiil en parliculit i . Il laiit Jonc un ordre, nioii>icur, mais an oiilic <|iii ne soit point promis ci dccoiiM i l di'.> le cojimuMicciiMMil du discours. Cicéron dit (pie le meilleur, pr(\s(pi(! toujours, est de le eaelier, et d y ment i 1 auditeiu" sans qu il s eu aper( oi\ i'. Il dit même en Ici iiies tormcls, car je m en souviens. <p> il doit cacher jtisqu au nombre de ses j)reu\('s, eu sorte (pion ne puLise les compter, quoicpTelIcs soient disliuelcs j)ai' elles-miinies, et qn il ne doit point v avoir de divisitm du discours clairement niar(]uce. .Mais la yrossièieté des derniers temps est aliéc jusqu'à ne point connoître Tordre ci'im discours, à moins que celui (]ui le Êiit n en avertisse dès le commencement , et qu il ne s'arrête à chaque point.
C, Mais les divisions ne servent-elles pas poursou- In{;er Tesprit et la mémoire de i auditeur? c'est pour Tinstruction qu'on le fait.
Jl. La division soulage la mémoire de celui qui parle. Encore même un ordre naturel, sans être marqué f feroit mieux cet eSBet ; car la véritable liaison des matières conduit TespriL Mais pour les divbîons, eUes n*aident que les gens qui ont étudié, et que Técolea accoutumés à cette méthode; et si le peuple retient mieux la division que le reste, c est qu elle a été plus souvent répétée. Généralement parlant, les choses sensibles et de pratique sont celles qu il retient le mieux.
B. L'ordre que vous ])roposez peut être bon sur certaines matières, mais il ne convient pas à toutes, on n a pas toujours des £ûts à poser.
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.4. Quand on nCn a point on - ( ii |):i^>e; mais il a [jncrc de inalii'rc on Ion <'n inantjuc. i no «les boauU'S (le Platon rst de nieltic d ordinaire, dans lo coimnencenient de ses ouvni{jes de morale, s liistoires et des ii aditions qui .sont comme I(ï loatUîmcnt de toute la suite du discours. Cette méthode convient bien davantage à ceux qui prêchent la religion; car tout y est tradition, tout y est histoire, tout y est antiquité. La plupart des prédicateurs n mstruisent pas assez, et ne prouvent que fbiblement, Êiute de remonter à CCS sources.
B. Il y a déjà long*tcmps que vous nous parl(>7. : j ai honte de vous arrêter davantage; cependant la curiosité m'entmine. Permettez-moi de vous faire encore quelques questions sur les r^es du discours.
.4. Volontiers : je ne suis pas encore las , et il me reste un moment à donner à la oonvef sation.
B, Vous voulez bannir sévèrement du discours tous les ornements frivoles : mais apprenezrmoi, par des exemples sensibles, à les distinguer de ceux qui sont solides et naturels.
A, Aifnez-vous les f redons dans la musique? K'aimez-vous pas mieux ces tons animés i[\n peignent les choses et qui expriment les passions?
B. Oui , sans doute. Les firëdons ne font qu-amuser Toreille; ils ne si{][nifient rien, ils n*exdtent aucun scutuuent. Aiurefois notre musique en étoit pleine; aussi n'avoit-elle rien que de confus et de t'oible. Présenlcnient on a connnencé à se rap[)roclier de la musique des anciens. Cette nuisique est une espèce
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(le (Icdoiuatioa passionnée i elle ugit fortemeul sur rame.
Jt. Je savois bien que la musique, à laquelle vous êtes fort sensible, me serviroit à vous faire entendre , ce qui regard 0 réloquenco; aussi faut-il qu'il y ait une espèce (l'éloquence dans la musique tnéme : OD doit r(>j(>ter les (Vedons dans leloquenoe aussi bien que dans la musique. Ne comprenez-vous pas maintenant ce que j appelle discours Jredonnés , certains jeux de mots qui reviennent toujours comme des refrains , certains bourdonnements de périodes languissantes et uniformes? Voilà la fausse éloquence, qui ressemble à la mauvaise musique.
B. Mais encore, rendez-moi cela un peu plus sensible.
J, La lecture des bons et des mauvais orateurs vous formera un Qodt plus sûr que toutes les régies : cependant il est aisé de vous satisfiiire en vous rapportant quelques exemples. Je n^en prendrai point dans notre siècle, quoiqu'il soit fertile en feux ornements . Pour ne blesser personne revenons à Isocrate; aussi Ijien est-ce le modèle des discours fleuris et périodicjucs (jui sont maintenant à la mode. Avez-vous lu cet éloyc d'Hélène qui est si célèbre?
B. Oui, je Tai lu autrefois.
y/. Comment vous jtarul-il?
B. Adnurable : je n ai jamais vu tant d'esprit, d'éléfjance, de douceur, d'invention, et de délicatesse. Je vous avoue qu'Homère, que je lus ensuite, ne me parut point avoir les mêmes traits d'esprit. Présente-
SUR L KLOQUE^iCK. 79 nieiiL<jiio vous m avez luanjné 1<? véritahlc Init dos poêles et «les orateurs, je vois l)ieii qu llouiere est au-dessus d Isocrate, (|ue son art est carhé, et (jue celui de I autre paroît. Mais enfui je tus alors charmé d'isocrate, et je le serois encore si vous ne m'aviez détrompé. M. "* est Tlsocrate de notre temps; et je vois bien quen montrant le ibible de cet orateur, vous £eiites le procès de tous ceux qui recherchent cette éloquence fleurie et efféminée.
A» Je ne parle que d'isocrate. Dans le commencement de cet éloge il relève Taniour que Thésée avoit eu pour Hélène; et il «^imagine quil donnera une haute idée de cette femme en dépeignant les qualités héroïques de ce grand homme, qui en fiit passionné : comme si Thésée, que Tantiquité a toujours dépeint foihle et inconstant dans ses amours, n'auroit pas pu être touché de quelque diose de médiocre. Puis il vient au jugement de Pâris. Junon, dit-il, lui promettoit Teropire de TAsie, Hiuerve la victoire dans les combats, Vénus la belle Hélène. Gomme Pâris ne put ( poursuit-il), dans ce ju^^emcnt, re(]arder les visa^jes de ces déesses à cause de leur éclat, il ne pui ju^ji'i que du prix des trois choses qui lui étoient offertes; il préféra Hélène à Tempire et à la victoire. Ensuite il loue le jugement de celui au discernement du(juel les déesses mêmes s étoient soumises. Je m étonne ' , dit- il encore en favcui de l'aris, quequeiqu un le trouve imprudent d avoir voulu
8o DIALOGUES
vivre avec celiu pour qui laut de demi-dieux vuuluicut mourir.
C. Je m iina^;tii(! entendre nos prédicateurs à autitlièses et à jeux (resprit. Il y a bien des Isoi raies!
./. Voilà leui- uiaitre. Tout le le.ste de cet elo^je vsi plein des uicnies traits; il est Ibudé sur la lon{^;ue (juei i e de 'J i i)ie, sur les maux «pie souffrirent les Grecs j)our ravoir Hélène, et sur la louange de la beauté qui est si puissante sur les hommes, llien est prouve sérieusement; il D y a en tout cel|i aucune vérité (le morale : il ne juge du prix des choses que par les passions des hommes. Mais non seulement SCS preuves sont foiMes, de plus son style est tout lardé et amolli. Je vous ai rapporté cet endroit, tout prc£me qu'il est, à cause qu'il est très célèbre, et que cette mauvaise manière est maintenant fort imitée. Les autres discours les plus sérieux dlsocrate se sentent beaucoup de cette mollesse de style, et sont pleins de ces foux brillants.
B. Je vois bien que vous ne voulez point de ces tours ingénieux qui ne sont ni des raisons solides et concluantes , ni des mouvements natureb et affectueux. L*exemple même d*Isocrate que vous apport tirz, quoiqu'il soit sur un sujet frivole, ne laisse pas d^étre bon; car tout ce clinquant convient encore bien moins aux sujets sérieux et solides.
llevenons, monsieur, à Isocratc. Ai-jc donc eu tort de parler de cet orateur comme Cicéron nous assure qu'Aristote eu parloit?
B. Qu eu dit Gicéroni'
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A. Qu'Aristote voyant qulsocrate'avoit transporté Téloquence de iaction et de Tusage à Tamuseinent et à l'ostentation , et qu'il attiroit par-là les plus cousidc'ialjles disciples, il lui applicpiu im vers de Philoctctc, pour uianpier comhieu il étoit houleux de se laire et d'entendre ce déclumateui". Eu voilà assez, il faut que je Ui Cii aille.
U. Vous ne vous eu irez point encore, moosieur. Vous ne voulez donc point d antithèses?
A. Pardonnez-moi : quand les choses qu'on dit sont naturellement opposées les unes aux autres, il faut en marquer Topposition. Ces îmtithèscs-là sont naturelles, et lont sans doute une beauté solide; alors c'est la manière la plus courte et la plus simple d'exprimer les choses. Mais chercher un détour pour trouver une batterie de mots, cela est puéril. D'abord les gens de mauvais en sont éblouis; mais dans la suite ces an'e( tatious Fatiguent laudi" teur. Gonnoissez^vous rarcliitecture de nos vieilles églises, qu'on nomme gothique?
B. Oui , je la connois, on la trouve par-tout. N'aves-vous pas remarqué ces roses, ces
points, ceè petits ornements coupés et sans dessein suivi, enfin tous ces colifichets dont elle est pleine? Voilà en architecture ce que les antithèses et les autres jeux de mots sont dans Téloqucnce. L'arcUtec- • ture grecque est bien plus simple; elle n admet que des ornements majestueux et naturds; on n^y voit rien que de grand, de proportionné, de mis en place.
Cette architecture qu'on appelle gothique nous est
82 DIALOGUES venue des Arabes. Ces sortes d'esprits , étant fort vîfe , et D^ayaot ni règles, ni culture, ne pouvoient manquer de se jeter dans de fausses subtilités ; de là leur vint ce mauvais goût en toutes choses. Ils ont été sophistes en raisonnements, anmteursde colifichets en architecture, et inventeurs de pointes en poésie et en élo((ucui(!e. Tout cela est du même ycnie.
B. Cela est fort plaisant. Selon vous, un sermon plein (I antithèses et d'autres semblables orneinenls est lait coiiime une é{jlise bâtie à la ^ulhii^ue.
A. Oui, ccst précisément cela.
B. ï jieore une question, je vous en conjure, et puis je \ (ms laisse.
A. (^uoi.'
B. Il nie semble qu il est bien difficile de ti-aitcr en style rjol^lc les détails, et cependant il faut le l:»ii e ipiaud ou veut être solide connue vous dcuiaudez qu'on le soit. i )e {jract;, un mot là-dessus.
A. On a tant de peur, dans notre nation, d'être bas, qu'où est d'ordinaire sec et vague dans les expressions. Veut-ou louer un saint, on cbercbe des phrases magnifiques; on dit qu'il étoit admirable, que ses vertus étoient célestes, que c étoit un ange, et non pas un homme: ainsi tout se passe en exdamations sans preuve et sans peinture. Tout au contraire les Grecs se servoient peu de tous ces termes généraux qui ne prouvent rien; mais ils disoient beaucoup de faits. Par exemple, Xénophon, dans toute la Cfroj^édiey ne dit pas une fois que Cyrus étoit admirable, mais il le fait par -tout admirer.
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Cest ainsi quil laiidroit louer les Nuiiiu eu montrant le détail do leurs sentiments vt de leurs actions. Kous avons là -dessus une fausse politesse semblable à celle de « ertains provinciaux qui se piquent de bel esprit: ils n os(>nt rien dii-e qui ne leur paroisse exquis et relevé; ils sont toujours rruindés, etcroiroientse trop abaisser en nommant les choses parleurs noms. Tout ientre dans les sujets que 1 éloquence doit traiter. La poésie même , qui est le genre le plus sublime, ne réussit qu'en pei{;nant les choses avec toutes leurs circonstances. Voyez Vir^ple rcpré* sentant les navires troyens qui quittent le rivage d'Afrique, ou qui arrivent sur la côte dltalie; tout le détail y est peint. Mais il iàut avouer que les Grecs poussoient encore plus loin le détail, et suivoient plus sensiblement la nature. A cause de ce grand détail, bien des gens, s^ils Tosoient, trouveroient Homère trop simple. Par cette simplicité si originale, et dont nous avons tant perdu le goût, ce poëte a beaucoup de rapport avec FÉcriture; mais TÉcriture le surpasse auteilit quil a surpassé tout le reste de Tantiquité pour peindre naïvement les cboses. En iaisant un détail, il ne faut rien présenter à Tesprit de lauditeur qui ne mérite son attention , et qui ne conti'ibue à l'idée qu'on veut lui donner. Ainsi il faut être judicieux pour le choix des circonstances; mais il ne Huit fniinl Cl aindrc <!<; dire lout ce cjui S(!rt; et c'est une politesse mal entendue que de supprimer certains eudioits utiles, parceipiOn ne les trouve pas
susceptibles d'ornements, outre (jii Homère nous
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tés : il fout être grand dans les jurandes choses; il laut être simple sans être bas dans les petites; il huit tantôt de la naïveté et de l'exactilude, tantôt de la subliraité et de la vcheinence. Vn peintre qui ne rc|)résenteroit jamais <jue des palais d une aichitecturc somptueuse ne feroil rien de vrai , et lasseroit bienlot. Il faut suivre la nature dans ses variétés : après avoir peint une superbe ville, il est souvent à propos de faire voir un désert, et des cal)anes de ber(^ers. La plupart des {jens qui veulent faire de beaux discours cherchent sans choix, éj^alement par-tout, la punipe des j)aroles : ils croient avoir tout fait, pourvu qu ils aient tait un amas de grands mots et de [)ensées va^es; ils ne son(jent quà charf^er leurs discours d'ornements ; semblables aux méchants cuisiniers, qui ne savent rien assaisonner avec justesse, et ipii croient donner un goût exquis aux viandes en y mettant beaucoup de sel et de poivré. La véritable éloquence n a rien d enflé ni d'ambitieux ; elle se mod^ et se proportionne aux sujets qu elle traite» et aux gens qu elle instruit; elle n*est grande et sublime que quand il fiiut Tétre.
Ce mot que vous nous avez dit de rÉcritnre sainte me donne un désir extrême que vous m en fessiez sentir la beauté : ne pourrons-nous point vous avoir demain à quelque beure?
ji. Demain, il me sera difficile; je tâcherai pour-
SLR L'ÉLOQUENCE. 85 tant de venir le soir. Puisque tous le voulez , nous parlerons de la parole de Dieu, car jusqu'ici nous n avons parlé que de celle des hommes.
C Adieu, monsieur; je vous conjure de nous tenir parole. Si vous ne venes pas, nous vous irons chercher.
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En quoi consiste la véritable éloquence. Combien celle des livras saints est admirable. Importance et manière d'expliquer l'Écriture sainte. Moyens de se former à la prédication. Quelle doit être la manière ordinaiir des instructîom. Sur l'éloquence et le style des Pères. Sur les panégyriques.
C. Je doutois que vous vinssiez, et peu s^en est iâllu que je D^allasse diez M.
^. J^avois une aflfoire qui me gênoit; mais je me suis débarrassé heureusement.
B. Tea suis fort aise» car nous avons grand besoin d^achever la matière entamée.
C. Ce matin j^étois au sermon à et je pensois à vous. Le prédicateur a parlé d*uiM manière édifiante« mais je doute que le peuple entendit bien ce qu il difloit.
^. Souvent cela arrive. J'ai vu une femme d*esprit qui disoit que les prédicateurs parlent latin en
françois. La plus essentielle qualité d'un prédicateur est (IVti e instructif. Mais il fout être bien instruit
pour instruira les autres : d'un côté, il faut (Mitendre pariaitenuïMt foule l;i lorcc des expressions de 1 l 'rriture; de 1 aiiirt', il iant eonnoître prcciséiucul la portée dos esprits auxquels on parle : cela demande une science lort solide et un ^rand discernement. On
SUR L'ÉLOQUENCE. 87 parle tous les jours au peuple de rÉcriture, de 1 É- Çlise, des deux lois, des sacrifices de Moïse, d'Âaron, de Melcliisédech, des prophètes, des apôtres; et on ne se met point en peine de leur apprendre oe que signifient toutes ces choses, et ce qu^ont &it ces personnes^. On suivroit TÎngt ans bien des prédicateurs sans apprendre la religion comme on la doit savoir.
B, Groyez-Tous qu on ignore les choses dont vous parlez?
A. Pour moi je n*en doute. pas. Peu de gens les entendent assez pour profiter des sermons.
B. Oui, le peuple p.iossier les ignore.
C. Hé bien! le peuple? u est-ce pas lui qu'il fimt
instruire?
A. Ajoutez que la plupart des honnêtes gens sont peuple à cet é<;ard-là. Il y a toujours les trois quarts de l'auditoire qui ijjnorent ces premiers fondements de la relif,ion que le prédicateur suppose qu on sait.
B. Mais voudru^z-vous ([u(! dans un bel auditoire un prédicateur allât expliquer le catéchisme?
A. Je sais quLl y faut appoi tcr quelque tempérament; mais on peut, sans offenser ses auditeurs, rappeler les histoires qui sont l'origine et l'institution de toutes les choses saintes, lîien loin que cette recherche de rori;;ukc lui hass(!, elle donneroit à la plupart des discours une force et luie beauté qui leur man(]uent. ISons avions déjà fait fiier cette remarque en passant, sur-tout pour les mystères. L'auditoire n'est ni instruit ni persuadé, si on ne remonte à la
source. Gomment, par exemple, ferez-vous entendre au peuple ce que l'Église dit si souvent après saint Paul, que Jésus-Christ est notre pàque, si on n^explique quelle étoit la pâque des Juifis, instituée pour être un monument étemel de la délivrance d'Égypte, et pour figurer une délivrance bien plus importante qui étoit réservée au Sauveur? Cest pour cela que je vous diflois que presque tout est historique dans la religion. Afin que les prédicateurs comprennent bien cette vérité, il &ut qu ils soient savants dans rÉcriture.
B. Pardônoez-moi si je vous interromps à Foocasion de TÉanture. Vous nous disiez bier qu^elle est éloquente. Je fiis ravi de vous lentendre dire , et je voudrois bien que vous m apprissiez à en connoltre les beautés. En quoi consiste cette éloquence? Le ]a> tin m*y parott barbare en beaucoup d'endroits, je n^ trouve point de délicatesse de pensées. Oii est donc ce que vous admirez?
j-i. Le latin n'est qu une version littérale, où Ton a coiisci vé par respect beaucoup de phrases hébraïques et {jrecques. Méprisez-vous Hoiiu re parceque nous l avons traduit en mauvais francois?
D. Mais le <)rec Jui-iuêmc ( car il est oriijinal pour pres(pie tout le Nouveau Testament) me puroit lort mauvais.
.1 . J'en conviens. Ties a|»ùtres, qui ont écrit en {^rec, savoicnt mal cette lan^juc, comme les autres Juifs hellénistes de leur temps: de là vient ce que dit saint Paul, Jinperitus sermont, sed non sâentia.
SLR Ij LLOQLEÎSCE. 89 Il est aise de voir que saint Paul avoue qu'il ne sait pas bien lu langue grefX|uc, quoique duillcurs il leur explique exactement la doctrine des saintes Écritures.
C. Mais les apôtres n*eurent41s pas le don .des langues
A, Ils Feurent sans doute , et il passa même jusqu'à un grand nombre de simples fidèles : mais, pour les langues quHb savoient déjà par des voies naturelles, nous avons sujet de croire que Dieu les leur laissa parler comme ils les parloient auparavant Saint Pftul, qui étoit de Tarse , parloit naturellement le grec corrompu des Juifs hellénistes : nous voyons qu'il a écrit en cette manière. Saint Luc parolt lavoir su un peu mieux.
C. Mais j'avois toujours compris que saint Paul vouloit dire dans ce |)assa(;e qu'il renonçoit à Téloquciice, et qu'il ne s'attachoit qu'à la simplicité de la doctiine évanyélique. Oui sûrement; et je l'ai ouï dire à beaucoup de {jens de bien, cjue Tlkiiture suinte n c^^t jjoint élofjuciilL'. Saint Jérôme lui puni pour être d(''{;oùlc de sa sirn|)!ieil(', et [xinr aimer mieux (licéron. Saint Au^justin ])aroil, dans s( s (lonlessiuus, avoir commis la niéine taule. Dieu n a-t-il pas vouhi éprouver notre foi, non seulement jKir i obscurité, mais encore par la bassesse du sivlede l'Écriture, comme par la pauvreté de Jésus-CUirist?
A. Monsieur, je crains que vous n'alliez trop loin. Qui croiriez-vous plutôt, ou de saint Jérôme puni pour avoir trop suivi dans sa retraite le goût des étu-
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des de sa jeunesse, ou de saint Jérôme consommé dans ]a science sacrée et profane, qui invite Paulin, clans une épitre, à étudier TÉcriture sainte, et qui lui promet plus de charme dans les prophètes qu'il n'en a trouvé dans les poëtes? Saint Âuçusdn avoit-ii plus d autorité dans sa première jeunesse, où la ba»* sesse apparente du style de rJÊcriture, comme il le dit lui-même, le dégoûtoit, que quand il a composé ses livres de la Doctrine chrétienne? Dans ces livres il dit souvent que saint Paul a eu une éloquence merveilleuse, et que ce torrent d'éloquence est capable de se £iire sentir, pour ainsi dire, à ceux mêmes qui dorment. Il ajouie qu en saint Paul la sagesse na point cherché la beauté des paroles, mais que la beauté des paroles est allée au-devant de la sagesse. Il rapporte de grands endroits de ses Épttres, où il lait voir tout Fart des orateurs pro&nes surpassé. Il excepte seulement deux choses dans cette comparaison : Tune, dit-il , que les orateurs profanes ontcher^ ché les ornememts de Téloquence, et que 1 éloquence a suivi naturellement saint Paul et les auti'es écrivains sacrés; Tautre est (|ue saint Augustin témoigne ne savoir pas assez les délicatesses de la lan{;ue {;rec- (jue j)onr trouvcj dans les lù ritures saintes le nombre et la cadence des périod<'S (jifon trouve» dans les écrivains profanes. J'oublinis dtî vous dire qu il rapporte cet endroit du jMopliéte Amos : .(Malheur à « vous qui êtes opulents dans Sion , et (jui vous con- M fiez à la montagne de Samahe ' l » Il assure que le
' Chap. Ti.
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propbéte a surpassé, en cet endroit, tout ce qu^ii y a de merveilleux dans les orateurs paiëns.
C. liais comment entendes-vous ces paroles de saint Paul , Non in penuasibilibus humanœ safdentiœ verbis? lïe dit-il pas aux Corinthiens quHl n^est point venu leur annoncer Jésus-Cbrist avec la sublimité du discours et de la sagesse; quHl n*a su parmi eux que Jésus, mais Jésus crucifié; que sa prédication a été fondée, non sur les discours pcrsuasift de la sa^^csse humaine, mais sur les efiets sensibles de Tesprit et de la puissance de Dieu , afin , oontinuo-t-il , que votre foi ne soit point fondée sur la sagesse des hommes, mais sur la puissance divine? Que signifient donc ces paroles, monsieur? Que pouvoit-il dire de plus fort pour rejeter cet art de persuader que vous établissez ici.' Pour uioi, |(' vous avoue que j'ai été édifié, quand vous ave/ iilauié tous les oi iuMueui^ affectés que la vanité chorclu dans les discours : niais la suite no soutient p;i.s mi si jueux eouiiuenceuient. Vous allez faire de la prédication un art tout humain, et la simplicité a[u)stolique en sera liaunie.
Vous êtes mai édifie île mou esliuie poiu' 1 éloquence; et moi je suis fort édifié du zélé avec lequel vous m'en blâmez. Cependant, mousieui-, il n'est pas inutile de nous éclaircir là-dessus. Je vois beaucoup de geos de bien qui, comme vous, croient que les prédicateurs éloquents blessent la simplicité évangélique. Pourvu que nous nous entendions, nous serons bientôt d accord. Qu'entendez -vous par simplicité? Qu'entende>>vous par éloquence?
C. Par siniplirité, j entends un discours sans art et sans magnificence ; par éloquence, j'entends au contraire un discours plein d art et d ornements.
^, Quand vous demandez un discours simple, voulez-vous un discours sans ordre, sans liaison, sans preuves solides et concluantes, sans métliode pour instruire les ignorants? Voulez-vous un prédicateur qui n ait rien de pathétique, et qui ne s'applique point à toucher les cœurs?
C, Tout au contraire , je demande un discours qui instruise et qui touche.
ji* Vous voulez donc qu'il soit éloquent, car nous avons déjà vu que Téloquence n est que Tart d'instruire et de persuader les hommes en les touchant.
C. Je conviens qu'il £iut instruire et toiicher; mais je voudrois qu'on le fit sans art et par la simplicité apostolique.
J. Voyons donc si l'art et la simplicité apostolique sont incompatibles. Qu'entendez-vous par art?
C. J'entends certaines régies (jue l tsj)rit humain a trouvées , et qu'il suit dans le discours, pour le rendre plus beau et j)lus poli.
V-/. Si vous n'entendez j)ar art fjue cette invention de i cndre un discours plus poli j)oiir plaire aux auditeurs, je ne dispute point sui* les mots, et j'avoue qu'il faut ôter l'art des sermons; car cette vanité, coiuiue nous Taxons vu, est indij^ne de réloquence, à plus forte l aisoii du ministère apostolique. Ce n'est que stu" cela que | ai tant raisonné avec M. B. Mais si vous entendez par art et par éloquence ce que tous
les liabUcs (rentre les anciens out entendu, il ne faudra pas raisonner de même.
C. Comment l entendoicni IN donc
A. Selon eux, 1 art d(; i eUxjuence coii^i^ic dans les rnov(Mis (nie la réfleviuii et rexpcriencc ont fait trouver pour rendre un discours propre à persuader la vérité et à en exciter 1 amour dans le cœur des hommes : et c est cela même que vous vouiez trouver dans un prédicateur. Ke m'avez-vous pas dit, tout à cette heure, que vous voulez de Tordre, de la méthode pour instruire, de la solidité de raisonnement, et des mouvements pathétiques, c'est-à-dire qui touchent et qui remuent les corars? L'éloquence n*est que cela. Appelez-la comme vous voudrez.
C. Je vois bien maintenant à quoi vous réduisez réloqueD|^ Sous cette forme sérieuse et grave, je la trouve «u^ie de la chaire, et nécessaire même pour instruire avec fruit. Mais comment entendez-vous le passage de saint Paul contre Féloquence? Je vous en ai déjà dit les paroles : n est-il pas formel?
J, Permettez-moi de commencer par vous demander une chose.
C. Oui, sans doute
j1. Ce <[u'il dit dans TÉpltre aux Hébreux sur rinsuffisance des anciens sacrifices, sur ie repos promis par David aux enfants de Dieu, outre celui dont ils jouissoient dans la Palestine depuis Josué, sur Fordi*e d'Aaron, et sur celui de Melchisédech, et sur Talliance spirituelle et étemelle qui devoit nccessaiiciuent succéder à ralliance cliarncllc que Muise a\()il apporUu; poiu un teuips, tout cela u est-il pas d un misoiuienieut subtil <;t prolbnd?
C. Cela est visible par son propre exemple
.-/. Pourquoi crovez-vous qu il ait voulu plutôt en exclure l éloquence que la sagesse?
C. C'est parcequ'il rejette réloqueuce d|ns le passage dont je vous demande lexplication.
A. Ny rejette-t-il pas aussi la sagesse? Sans doute : ce passage est encore plus décisif contre la sagesse et le raisonnement humain que contre l'éloquence. Il ne laisse pourtant pas lui-même de raisonner et d^étre éloquent. Vous convenez de lun, et saint Augustin vous assure de 1 autre.
C, Vous me faites parfaitonent bien voir la difficulté; mais vous ne m*éc]aircissez point. Gomment espliques-vous cela?
A. Le voici. Saint Paul a raisonné, saint Paul a persuadé; ainsi il étoit, dans le fond, excellent pbilosophe et orateur. Mais sa prédication, comme il le dit dans le passage en question, nu été fondée ni sur
le raisQUuement, ni sur la persuasion humaine; c*étoit un loiftfttèro dont toute la force vcnoit d'en haut. La couvinsion du inonde entier devoit eue, scion les prophéties, le {jiand miracle du christianisme. CVUoit ce royaume de l)it!U qui venoit du ciel , et (jui devoit soumettre au vrai Dieu toutes les nations de la terre. Jé.sus-('hri>l cf ucifié, annonce aux peuples, devoit attirer tout à lui, mais attirer tout par Tunique vertu de sa croix, l-cs jihilosophes avoient raisonné sans convertir h s hommes et saus se convertir eux-mêmes; les Juifs avoienl eu- h's dépositaires d un(; loi (jui leur montioit leurs maux sans leur apporter le remède; tout étoit sur la terre convaincu d^égarement et de coi-ruptiou. Jésus^Ihrist \\ent avec sa cmix, c^est-ànlire «juil vient pauvre, humble, et sou£&ant pour nous, pour imposer silence à notre raison vainc et présomptueuse : il ne raisonne point comme les philosophes, mais il décide avec autorité par, ses miracles et par sa grâce ; il montre qull est au-dessus de tout: pour confondre la fiiusse sagesse des hommes, il letu* oppose la foUe et le scandale de sa croix, c est-è-dire Texemple de ses profondes humiliations. Ce que le monde croit une foUe, ce qui le scandalise le plus, est ce qui kdoit ramener à Dieu. Lliomme a besoin d'être guéri de son orgueil et de son amour pour les choses sensibles. IXeu le prend par-là, il lui montre son fils cnicifié. Ses apôtres le prêchent, marchant sur ses traces. Ils n*ont recours à nul moyen humain : ni philosophie, ni éloquence, ni politique, ni richesse.
ni autorité. Dieu, jaloux de son œuvre, u^-u veut devoir le succès tju ù lui-iiicine : il clidhSt ct.'*|ui est foihie, il i< |('tte ce qui est fort, afin de manifester plus sensil)l(*nieiit sa puissance. Il lire l?)ut-du néant pour convertir le monde, comme pour le former. Ainsi cette o uvre doit avoir ce caractère divin de n être fondée sur rien d'estimable selon la chair. C'eût été affoiMir et évacuer, comme dit saint Paul , la \(*rtu miraculeuse de la croix, ([uc; d appuver la prédit ation de 1 1 Ivanjjile sur les secours de la nature. Il falloit que 1 Évan^jilc, sans préparation humaine, s ouvrit lui-même les cœurs, et qu'il apprit au monde» par ce prodige, rpi'il venoit de Dieu. Voilà la sagesse humaine confondue et réprouvée. Que Êiut-il conclure de là? Que la conversion des peuples et rétablissement de TÉglise ne sont point dus aux raisonnements et aux discours persuasifs des hommes. Ce n est pas (pi'il n'y ait eu de 1 éloquence et de la sagesse dans la plupait de ceux qui ont annoncé Jésus-Christ: mais ils ne se sont point confiés à cette sagesse et à cette éloquence; mais ils ne Font point recherchée comme ce qui devoit donner de l'efficace à leurs paroles. Tout a été fondé, comm^ dit saint Paul , non sttr les discours persuasifs de la philosoph ic humaine, mais sur les effets de Tesprit et de la vertu de Dieu» cest^-dire sur les miracles qui frappoient les yeux, et sur Fopération intérieure de la grâce.
C. (Test donc, selon vous-même, évacuer la croix du Sauveur, (pie de se fonder sur la sagesse et sur Féloquence humaine en préchant?
SUR LÉLOQU£ISC£. 97 A, Oui, sans doute : le ministère de la parole est tout fondé sur la foi. Il fiiut prier, il faut purifier son cœur, il fout attendre tout du ciel, il fout s^armer du glaive de la parole de Dieu , et ne compter point sur la sienne: voilà la préparation essentielle. Mab quoique le fruit intérieur de FÉvangile ne soit dû qu à la pure grâce et à TelBcace de la parole de Dieu, il y a pourtant certaines choses que Thomme dmt foire de son côté.
C. Jusqu'ici vous aves bien parlé; mais vous allez, je le vois bien, rentrer dans vos premiers sentiments.
A. Je ne pense pas en être sorti. Ne crovez-vous pas que l'ouM ni;»' de notre salut dépend de la gi-ace? C. Oui , cela est de foi.
A. Vous reconnoissez néanmoins qu il faut de la jjnidcnce pour choisir certains genres de vie et pour fuir les occasions dangereuses. Ne voulez-vous pas qu on veille et qu'on prie? Quand on aura vtîillé et prié, aiua-t-on évacué le mvstère de la fjrace? Non, sans doute. Nous d(n()u> loui à Dieu; mais Dieu nous assujettit à un oidrc cMei ieur de niovens humains. Les apôtres n out point cherclié la vaine pompe et les grâces frivoles des orateurs païens; ils ne se sont point attachés aux raisonnriiu nts subtils des philosophes , qui faisoient tout dépendre de ces raisonnements dans lesquels ils sMvaporoicnt, comme dit saint Paul; ils se sont contentés de prêcher Jésus- . Christ avec toute la force et toute la magnificence du langage de TÉcriture. Il est vrai qu'ils n avoient
98 DIALOGUES besoin dWcune préparation pour ce ministère, paroeque le Saint-Esiurit, descendu visiblement sur eux, leur donnoit à Theure même des paroles. La différence quHl y a donc entre les apôtres et leurs successeurs est que leurs successeurs, n'étant pas inspirés miraculeusement comme eux, ont besoin de se préparer et de se remplir de la doctrine et de lesprit des Kcritures pour former leurs discours. IMais cotte préparation ne doit jamais tendre à parler moins siniplcnicnt tpie les apoii es. Ne serez-vous pas content, pourvu «pie les preclu au in s ne soient j)a.s yilus ornes dans leurs discours cpic saint l*ierre, saint Paul , saint Jacques, saint Jude, et saint .Tean^
C. Je conviens cpieje le dois être; et j avoue que Téloqueuce ne consistant, couiiiie vous le dites, que dans Tordre et dans la force des paroles par lesquelles on persuade et ou touche, elle ne me scandalise plus connu*' elle le faisoii, J'avois toujours pris! éloquence pour un art entièrement profane.
^. Deux sortes de gens en oot cette idée : les faux orateurs ; et nous avons vu combien ils s'égarent en chercliant Téloqucnce dans une vaine pompe de paroles : les gens de bien qui ne sont pas assez instruits; et, pour ceux-là, vous voyez que, renonçant par humilité à l éloqucnce, comme à un fiiste de paroles, ils cherchent néanmoins Téloquence véritable, puisqu'ils s efforcent de persuader et de toucher.
C. J'entends maintenant tout ce que vùus dites. Biais revenons à Téloquence de TÉcriture.
jé. Pour la sentir, rien n*est plus utile que d^avolr
le ÇOÛt de la -simplicitc antique ; hiir-towt la Jccture dos anciens Grecs sert Ijcaucoup à y réussir. Je dis des anciens, car les Grecs que les Romains iiu'prisoient tant asoc raison, et qu ils a[){)«'loient CrivcuH , avoient entit rement dégénéré. Comuie je vous le disois hier, il faut connoître Homère, Platon, Xénophon . et les antres des anciens temps; aj)rès cela TFv criture ne vous surprendra plus. Ce sont [>resque les mêmes coutumes, les mêmes narrations, les njênies imajjes des grandes choses, les mêmes mouvements. La différence qui est entre eux est tout entière à rbonneur de TÉcrkure : elle les surpasse tous iofiniment en naïveté, mk vivacité, en grandeur. Jamais Homère même n*a approche de la sublimité de Moïse dttss ses Cantiqaes, particulièrement le dentier, que tons les enfents des Israélites dévoient apprendre par cœur. Jamais nuUe ode greo({ue ou latine n'a pu atteindre à la hauteur des Psaumes. Par exemple, celui qui commence ainsi : « Le Dieu des dieux, le « Seigneur a parle , et il a appelé la terre » surpasse toute imagination humaine. Jamais H<nnère, ni aucun antre poëté, n'a égalé Isaîe peignant la majesté de Dieu, aux yeux duquel les royaumes ne sont qu'un grain de poussière, Tunivers qu*une tente qu\ni dresse onjourdliui et qu^ota enlèvera demain: tantôt ce prophète a toute la douceur et toute la tendresse d*nne églogue dans les riantes peintures qu*il fiût de la paix; tantôt il s*éléve jusqu'à laisser tout
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loo DIALOGUES au-dessous de lai. Biais (ju y a-t-il, dans Fantiquité pro&ne, de comparable an tendre Jérémîe déplorant les maux de son peuple , ou à Nahum voyant de loin en esprit tomber la superbe Ninive sous les efforts dWe armée innombrable? On croit voir cette armée, on croit ontoudre le bruit des anues et des cliaiiots; tout ( >t tK peint d'une manière vive qui saisit rinKi;;iiuilion ; il laisse iionirrtî loin derrière lui. Lisez encore Daniel dénonçant à Haltliasar la vcn-
geance de Dieu toute prête à fondre sur lui; et cherchez, dans les j>lus siihlinK s oi ij;inaux de l'antiquité, quelque chos(; ((u'oii ])tiissc comparer à ces endroitslà. Au reste, tout s(! soutient dans l'I-lci iturç, tout y garde le caractère f|u il doit avoir, 1 la>iou e, le détail des lois, les descriptions, les endroits véliémcnts, les mystères, les discours de morale. Enfin il y a autant de différence entre les poètes protànes et les prophètes quil y en a entre le véritable enthousiasme et le faux. uns, véritablement inspirés, expriment sensiblement quelque chose de divin; les autres , s clForçant de s élever au-dessus d*cnx-mêmes, laissent totijours voir en eux la foiblesse humaine. 11 n'y a que le second livre des Macbabées, le livre de la Sagesse, sur>tout à la fin, et celui de VEcclésiastique, sur-tout au commencement, qui se sentent de lenflure du style que les Grecs, alors déjà déchus, avoîent répandu dans FOrient, où leur langue s^étoit établie avec leur domination. Mais jVurois beau vouloir vous parler de ces choses, il feut les lire pour les sentir.
SUR L ÉLOQUENCE. loi B. II me tarde d'en fiaûre lessai. On devrait s*appliquer à cette étude plus qu (m ne Êdt.
C Je m^imagine bien que ï Ancien TesUiment est écrit avec cette magniBcence et ces peintures vives dont vous noas parles. Mais vous ne dites rien de la simplicité des paroles de Jésus-Christ.
Â. Cette simplicité de style est tout<à>fàît du ^ût antique; elle est conforme et à Moïse et aux j)i ophétes, dont Jésus-Christ prend assez souvent les expressions: mais» quoique simple et fiunilier, il est sublime et figuré en bien des endroits. Il serait aisé de montrer en détail, les livres à la main, que nous ii*avons point de prédicateur en notre siècle qui ait été aussi figuré dans ses sermons les plus préparés que Jésu&Christ l'a été dans ses prédications populaires. Je ne parle point de ses discours rapportés par saint Jean, où presque tout est scn.sil)loment divin; je parlo de ses discours les plu'^ familiers écrits par les auircs évanjjclistcs. T^es aj)(>ti t'.s ont c'ci it de même; avec cette différence, que Jésus-Christ, niaitre do sa doctrine, la distribue tranf|uill('uient; il dit ce <ju il lui plaît, et il le dit sans aucun effort; il parle du royaume et de la gloire céleste comme de la niaison de son père. Toutes ces grandeurs qui nous étonnent lui sont naturelles; il y est né, <'t il tic dit que ce (jii'il voit, coraiix' il nous l'assure liii-méme. Au contraire, les apôtres .succombent sous le poids des vérités qui leur sont révélées; ils ne peuvent exprimer tout ce quils conçoivent, les paroles leur manquent: de là viennent ces transpositions, ces exprès-
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sions confuses, ces liaisons de discours qui ne peuvent finir. Toute cette irrégularité de style marque, dans saint Paul et dans les autres apôtres, que Tesprit de Dieu entratnoit le leur : mais, nonobstant tous ces petits désordres pour la diction , tout y est noble, vif, et touchant. Pour TApocalypse, on y trouve la même magnificence et le même enthousiasme que dans les prophètes : les expressions sont souvent les mêmes, et quelquefois ce rapport fait qu^ils s^aîdent mutuellement à être entendus. Vous voyez donc que Féloquence n*appartient pas seulement aux livres de V Ancien Testament , mais qu^eUe se trouve aussi dans le Nouveau.
C. Supposé que rÉcriture soit éloquente, quen voulez-vous conclure?
A. Que ceux qui doivent la prêcher peuvent , sans scrupule, imiter ou plutôt emprunter son éloquence.
C. Aussi en choisit-on les passages qu'on trouve les plus beaux.
J. C'est défigurer TÉcriture que de ne la foire connoître aux chrétiens qu<î par des passages détachés. Ces passages, tout beaux (ju'ils sont, ne peuvent seuls foire sentir toute leur beauté quand on n'en connoit point la suite, car tout est suivi dans l'Écriture, et cette suite est ce qu'il y a de plus grand et de plus merveilleux, t'aute de la connoitre , on prend ces passages à contre-sens ; on leur fait dire tout ce qu'on veut, et on se contente de certaines interprétations ingénieuses qui, étant arbitraiies, nont
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aucune ibrce pour persuader les heaumes et pour re> dresser leurs mœurs.
B. Que Toudriez-vous donc des prédicateurs? qu*ik ne fissent que suivre le texte de FÉcriture?
^. Attendez : an moins je voudrois que les pré* dicateurs ne se contentassent pas de coudre ensemble des passages rapportés; je voudrois qu^ils expliquassent les principes et Tencbalnement de la doctrine de TÉcriture ; je voudrois qu^ils en prissent respnt, le style, et les figures; que tous leurs discours servissent à en donner Tîntelligence et le goût. Il tLea fiiudroit pas davanta{]e pour être éloquent, car ce seroit imiter le plus paiibit mod^ de Téloquence.
B. Mais pour cela il faudroit donc, comme je vous disois , expliquer de suite le texte.
^. Je ne voudrois pas y assujettir tous les prédicateurs. On peut foire tles sermons sur rÉcriturt? , sans expliquer 1 I^t rituic de suite. Mais il laiit a\ ou<'r que ce seroit toul autre chose si les pasteurs, suivant l'ancien usage, expliquoient de suite les saints livres au peuple. Rcprcscntcz-vous quelle autorité auroit un homme qui ne diroit rien de sa propre invention, et qui nv. feroit que snivt c et expliquer les pensées et les paroles dfî l )i<ni nu nio. D'ailleurs il feroit deux choses à-la-Ibis . en expliquant les vérités de l'Écriture il en expliqueroit le texte, et accoutumeroit les chrétiens à joindre toujours le sens et la lettre. Quel avantage pour les accoutumer à se nourrir de ce pain sacré l Un auditoire qui aurcût déjà en-
io4 DIALOGUES tendu expli(|uer toutes les princijiales choses de Vvctdeone loi seroit bien autrement en état de profiter de lexplication de la nouvelle, que ne le sont la plupart des chrétiens d aujourd'hui. Le prédicateur dont nous parlions tantôt a ce défaut, parmi de grandes qualités, que ses sermons sont de beaux raisonnements sur la religion, < t qu'ils ne sont point la reliffion même. On s'attache trop aux peintures morales, et ou n'explique pas assez les principes de la tloctrinc ôvanj^c''!i([no.
/>*. Cv^[ qii il csl j)Iiis aisé de peindre les désordres du monde (jiie tl i'xpiiquer solidement le lond du christianisme. Pour l'un , il ne faut de Texpérienredu conniuMCedu monde, et des paroles : pour 1 autre, il laut une sérieuse et profonde méflitation des saintes Kcritiu-es. Veu de gens savent assez toute la relip^ion po.ir ].i jiien exj)liquer. Tel fait des sermons (jui sont beaux, qui ne sauroit faire un catéchisme solide, encore moins une homélie.
y/. Vous avez mis le doigt sur le but. Aussi la plupart des sermons sont-ils des raisonnements de philosophes. Sonvmt on ne cite TÉcriturc qu^après coup, par bienséance, on pour reniement. Alors ce nest plus In parole de Dieu, cest la parole et Tinvention des hommes.
C. Vous convenez bien que ces gen»4à tFavaillent à évacuer la croix de Jésus^Cfarist.
A. Je vous les abandonne. Je me retranche à Téloquence de rÉcriture, que les prédicateurs évangé> liques doivent imiter. Ahisi nous sommes d^accord,
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pourvu que vous n^excusiez pas certains prédicateurs zélés (jui, sous prétexte de simplicité apostolique, n étudient solidement ni la doctrine de TÉcriture, ni la manière merveilleuse dont Dieu nous y a appris à persuader les hommes : ils s'imaginent qu*ii n*y a qu à crier, et qu à parler souvent du diable et de 1 enfer. Sans doute, il faut frapper les peuples par des images vives et terribles; mais cest dans TÉcriture qu on apprendroit à feire ces grandes impressions. On y apprendroit aussi admirablement la . manière de rendre les iustructions sensibles et populaires, sans leur ^re perdre la gravité et la force qu*elles doivent avoir. Faute de ces connoissances, on ne fait souvent qu^étonrdir le peuple: il ne lui reste dans Icsprit Quère de vérités distinctes, et les impressions de crainte même ne sont pas durables. Cette simplicité, qu'on affecte, n'est quelquefois qu'une ignorance et une grossièreté qui tente Dieu. Rien rie peut excuser ces [jens-là, que la droiture de leurs intentions. Il iaudroit avoir long-temps étudié et médité les saini( s ! !( mures avant que de prêcher. Un prêtre qui les ^au^oitbieu solidement, et qui auroit le talent de parler, joint à l autoritc du ministère et du bon exemple, n auroit j)as besoin d'une longue préparation pour Faire (rexccllents discoui s : on parle aisément des choses dont on est plein et touché. Surtout une matière conmie (xdle de la religion fournit de hautes pensées, < t < xt ite de grands sentinjeiits : voilà ce qui fait la vraie éloquence. Mais il Iaudroit trouver dans un prédicateur un père qui pariât à se.s
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enfants avec tendicsso, et non un déelamuteur ({(li prononçât avec enipiiase. Ainsi il seroit à souhaiter qu'il n'y eût communément que les pasteurs qui donnassent la pâture aux troupeaux scion leurs besoins. Pour cela il ne iiiudroit d'ordinaire choisir pour pasteurs que des prêtres qui eussent le don de la parole. Il arrive au contraire deux maux : l'un , que les pasteurs muets ou qui parlent sans talent sont peu estimés; lautre, que la fonction de prédicateur vo- ' Ion taire attire dans cet emploi je ne sais combien d'esprits vains et ambitieux. Vous savez que le ministère de la parole a été réservé aux évéques pendant plusieurs siècles, sur-tout en Occident. Vous connoisses Fexemple de saint Augustin, qui, contre la régie commune, fîit engagé, n étant encore que prêtre, à prêcher, pareeque Valérius, son prédécesseur, étoit un étranger qui ne parloit pas facilement: voilà le commencement de cet usage en Occident En Orient on commença plus tôt à fiûre prêcher les prêtres : les sermons que saint Chrysostême, n étant que prêtre, fit à Antioche en sont une' marque.
C. Je suis persuadé de cela comme vous. Il ne &udroit commtmément laisser prêcher que les pasteurs; ce seroit le moyen de rendre à la chaire la simplicité et rautorité qu*elle doit avoir : car les pasteurs qui joindioient à rexpérienoe du travail et de la conduite des ames la science des Écritures porleroient d'une manière bien plus convenable aux besoins de leurs auditeurs ; au lieu que les prédicateur;» qui n'ont que la spéculation entrent bien moins dans
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les difBcultés, ne se proportionnent guère aux es* pritSy et parlent d'une manière plus va^ne. Outre la grâce attachée à la voix du pasteur, voilà des raisons sensibles pour préfiirer ses sermons à ceux des autres. A quel propos tant de prédicateurs jeunes , sans expérience, sans science, sans sainteté? Il vaudroit bien mieux avoir moins de sermons, et en avoir de meilleurs.
B, Mais il y a beaucoup de prêtres qui ne sont point pasteurs, et qui prêchent avec beaucoup de fimit. Combien y a-t-il même de religieux qui remplissent dignement les chaires !
A. Ten conviens : aussi voudrois-je les fidre pasteurs. Ce sont ces gens-là qui! fendrait établir malgré eux dans les emplois à charge d'ames. Ne cherchoifron pas autrefois parmi les solitaires ceux qu on vouloit élever sur le chandelier de TÉglise? Mais ce n*ést pas à nous à régler la disdpliue : chaque temps a ses coutumes selon les conjonctures. Respectons, monsieur, toutes les tolérances de TÉglise; et, sans aucun esprit de critique , achevons de former selon notre idée un vrai prédicateur.
C. U nie semble que je 1 ai déjà tout entière sur les choses que vous avez dites.
^4. Voyons ce que vous en pensez.
C. Je voudrois qu'un homme eut étudié solidement pendant sa jeunesse tout ce qu'il y a de plus utile dans la poésie et dans l'éloquence grecque et latine.
J. Cela n'est pas nécessaire. Il est vrai que, quand
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on a bien fait ces études, on en peut tirer un grand fruit pour rintelligcnce même de l'Écriture, comme saint Basile Fa montre dans un traité quil a fait exprès sur ce sujet*. Iilais, après tout, on peut s*en passer. Dans les premiers siédes de TÉglise on s'en passoit effectivement. Ceux qui avoient étudié ces choses, lorsqu ib étoient dans le siècle, en tiroient de grands avantages pour la reli^pon , lorsqu ils étoient pasteurs ; mais on ne permcttoit pas à ceux qui les ignoroîent de les apprendre, lorsqu'ils étoient déjà engagés dans Tétude des saintes lettres*. On étdt persuadé que TÉcriture suffisoit: de là vient ce que vous voyez dans les Constitutions apostoliques, qui exhortent les fidèles à ne lire point les auteurs païens. Si vous voulez de lliistoire, dit ce li\Te% si vous voulez des lois, des préceptes moraux, de Téloquence, de la poésie, vous trouvez tout dans les Écritures. En efièt, on n a pas besoin, conune nous Tavons vu, de chercher ailleurs ce ijui peut former le goût et le jugement pour Téloquence même. Saint Augustin dit que , plus on est pauvre de son propre fonds, plus on doits*enrichir dans ces sources sacrées, et qu'étant par soi-même petit pour exprimer de si grandes choses, on a besoin de croître par cette autorité de TÉcrir ture ^. Mais je vous demande pardon de vous avoir interrompu. Continuez, s il vous plait, monsieur.
' S. BwiLE, De la Lecture des livres des pai«n$. 'S. Auc, De Docu ckri$t.f lib. U, n. 58.
* Lil). 1, cap. VI.
♦ S. Ai'o., lib. IV, Duct. chi.
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C. Hé bien! contentons-nous de rÉcriture. Biais n*y ajouterons-nons pas les Pères?
A, Sans doute : ils sont les canaux de la tradidou ; c'est par eux que nous découvrons la manière dont FÉglise a intei'prété TÉcriture dans tous les siècles.
C. Mais faut-il sV'n;;a(]cr à expliquer toujours tous les passages suivant h s intci])rétatioiis qu'ils leur ont tloiiuées? Il me sc iuhlc que souvent Tua donne un s<'ns spirituel, et I aiUre un autre tout diflérent: lequel clioisir? car on n'auroit jamais fait, si ou vou« loit les dire tous.
A. Quand on dit (pTil faut toujours e\pli(pier l'Écriture conlorniement à la doctrine des l'cres, c'està-dire à leur doctrine constante et unilornie. Ils ont donné souvent des sens pieux qui n'ont rien de littéral ni de fondé sur la doctrine des inystei os <,'t des figures prophétiques. Ceux-là sont arbitraires; et alors on n est pas obli{;é de les suivre, jniisqu'ils ne se sont {Kis suivis les uns les autres. Mais, dans les endroits où ils explifpieot le sentiment, de l'Eglise sur la doctrine de la foi, ou sur les principes des mœurs, il n est pas permis d'expliquer l'Écriture en un sens contraire à leur doctrine. Voilà comment il faut reconnoitre leur autorité.
C. Cela me paittU clair. Je voudrois qu'un ])réti e, ayant que de prêcher, connût le fond de leur doctrine pour sY conformer. Je voudrois même quW étudiât leurs principes de conduite, leurs ré^es de modération , et leur méthode d*instruire.
A, Fort bien, ce sont nos maîtres. C*étcncnt des
esprits très élevés, do {grandes aines pleines de sentiments héroicpies, des {jcns qui a\ oient une expérience mcrveillcuso des esprits et des nuvurs, des hommes qui avoient accpiis une jurande autorité, X't une {jrande facilité de parler. Un voit même <pi ils étoient très polis, c'est-à-dire parfaitement instruits de toutes les hienséances, soit pcnir écrire, soit pour parler en puMic, soit jiour converser familièrcmetU, ?oit pour renij)lir toutes les lonctions de la vie civile. Sans doute tout cela devoit les rendre fort éloquents et fort propres à gagner les hommes. Aussi trouvetron dans leurs écrits une politesse, non seulement de paroles, mais de sentiments et de mœurs qd^on ne trouve point dans les écrivains des siècles suivants. Cette politesse, qui s'accorde très bien avec la simplicité, et qui les rendoit gracieux et insinuants , Êùsoit de grands effets pour la religion. Cest ce qu^on ne sauroit trop étudier en eux. Ainsi, après l'Écriture, voilà les sources pures des bous semions.
C. Quand un bonune aurait acquis ce fends, et que ses vertus exemplaires auraient édifié TÉglise, il serait en état d'expliquer FÉvangile avec beaucoup d'autorité et de fruit. Par les instructions &miUère8 et par les conférences dans lesquelles on rauroit exercé de bonne beure, il aurait acquis une liberté et uùe fedlité suffisantes pour bien parier. Je comp prends encore que de telles gens étant appliqués à tout le détail du ministère, c'est-à-dire à administrer les sacrements, à condmre les ames , à consoler les mourants et les afidigés , ils ne pourraient point avoir
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le temps d'apprendre par cœur des sermons fort étudiés: il faiidroil (pie la houclio parl.il selon lahondance du cœur, cV'al-tnlire qu «'Ile repaïulil sur le peuple la ])lénitude de la science; cvanj|(''liqnc et les sentiments affectueux du prédicateur. Sur ce que vous disiez liiei- des sermons qu'on apprend par cœur, j'ai eu la curiosité d'aller clierclier un endroit de saint Aujjustin (jue j\ivois lu autrefois: en voici le sens. Il prétend (|ue le^ prédicalcius doivent parler d une manière encore plus claire et plus sensible que les autres gens, parceque, la coutume et la bienséance ne permettant pas de les interroger, ils doivent craindre de ne se proportionner pas assez à leurs auditeurs. C'est pourquoi, dit-il, ceux qui apprennent leurs sermons mot à mot, et qui ne peuvent répéter et éclaii-rir une vérité jusqu'à ce qu'ils remarquent quon la comprise, se privent d'un grand fruit. Vous voyez bien par^là que saint Augustin se oontentoit de préparer les choses dans son esprit, sans mettre dans sa mémoire toutes les paroles de ses sermons. Quand même les régies de la vraie éloquence demanderoient quelque diose de plus, celles du ministère évangéitque ne permettroient pas d'aller plus loin. Pour moi je suis, il y a long-temps, de votre avis là-dessus. Pendant qu'il y a tant de besoins pressants dans le christianisme, pendant que le prêtre, qui doit être Thomme de Dieu, préparé à toute bonne œuvre, devroit se hâter de déraciner Tignorance et les scandales du champ de TÉglise, je trouve qu'il est Ibrt indigne de lui qu'il passe sa vie
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dans son cabinet à arrondir des périodes, à retoacher des portraits, et à inventer des divisions: car, dès qu on s'est mis sur le pied de ces sortes de pré^ dicateurs, on n a plus le temps de &ire antre chose, 0 on ne fait plus d autre étude ni d autre travail; encoi'e même, pour se soula^^er, se réduit-on souvent à redire toujours les mêmes sermons. Quelle éloquence que celle d'un iiomme dont Tanditenr sait par avance toutes les expressions et tous les inouvcnionls! Vraiment c'est bien là le nioven de surnren- (Iro, il ctouner, d allcuilrir, de .saisir, et de persuader les hommes! Voilà une étran'jc manière de caclier l'art et de faire parler la nature! Pour moi, je le dis fi*anrhenient, tout cela me scandalise. Quoi! le dispensateur des nivhtercs de Dieu ,>era-t-il un dcclamatcur oibil , jaiou\ de sa réputation , et amoureux d'une vaine pompe? N'osera-t-ii parler de Dieu à son peuple sans avoir ranyc toutes ses paroles et appris en écolier sa leçon par cœur?
^. Votre zélé me fait plaisir. Ce que vous dites est véritable. 11 ne faut pourtant pas le dire trop fortement; car on doit ménager beaucoup de ^^ens de mérite, et même de piété, qui, déférant à la cou^ tunic, on préoccupés par IVxemple, se sont engagés de bonne foi dans la méthode que vous blâmez avec raison. Mais j ai honte de vous interrompre si souvent. Achevez, je vous prie.
€. Je voudrois qu un prédicateur expliquât toute la religion, quil la développât d une manière sensi* ble, qnil montrât Hnstitution des choses, qu*U en .
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marquât la suite et la tmdition , qu en montrant ainsi l'origine et réuiblissement de la religion, il détruisit les objections des liberûjis sans entreprendre ouvertement de les attaquer, de peur de scandaliser les simpl(>s fidèles.
A, Vous dites très bien; car la .véritable manière de prouver la vérité de la religion est de la bien expliquer. Elle se prouve elle-même, quand on en donne la vraie idée. Toutes les autres preuves qui ne sont pas tirées du fond et des droonstanoes de la religion même lui sont comme étrangères. Par exem> pie, la meilleure preuve de la création du monde, du déluge, et des miracles de Moïse, cest la nature de ces miracles et la manière dont Thistoire en est écrite : il ne &ut à un homme sage et sans passion que les lire pour en sentir la vérité.
C, Je voudrois encore qu un prédicateur expliquât assidûment et de suite au peuple , outre tout le détail de VÉvan^ile et des mystères, rorigine et Imstitution des sacrements, les traditions, les disciplines, Toffice, et les cérémonies de TÉglise: par-là on prémuniroit les fidèles contre les objections des hérétiques : on les mettroit en état de rendre raison de leur foi, et de toucher même ceux d'entre les hérétiques qui ne sont point opiniâtres. Toutes ces instructions affermiroient l;i toi, iloinieroient une liante idée de la reli(;ion , et leroicnt (pie le peuple profiteroil pour son édification de tout ce cpi il voit dans I Église; au lieu cju avec 1 iusti uction superficielle (ju'ou
lui donne , il ne comprend presque rien de tout ce
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qu'il voit, et il n a même qu'une idée très confuse d»; ce qu il eulend dire au prédicateur. C'est principalement à cause de celle suite d insiruc lions que je voudrois que des j^ens lixcs, comme les ])asleurs, prêchassent dans cliacjue paroisse. J ai souvent remarqué qu'il n y a ni art ni science dans le monde que les maîtres n'enseignent de suite par principes et avec méthode: il ny a que la religion qu'on n'enseigne point de cette manière aux fidèles. Ou leur donne dans l'enfiinoe un petit catéchisme sec, et qu'ils apprennent par cœur sans en comprendre le sens; après quoi ils n ont plus pour instructions que des sermons vagues et détachés. Je Toudrois, comme TOtis le disiez tant6t, qu ou enseignât aux chrétiens les premiers éléments de leur religion, et qu'on les menât avec ordre jusqu'aux plus hauts mystères.
A, CTest ce que Ton &isoit «utrefins. On comiiiençoit par les catéchèses, après quoi les pasteurs eie sdgnoîent de suite TÉifangile par des homélies. Gela fiiisoit des chrétiens très instruits de toute la parole de Dîen. Vous oonnoisses le livre de saint Augustin ife QOeehisandis rudibus. Tous connoissez aussi le Pédagogue de saint GlémenI, qui est un ouvrage fiiit pour ftîre ooimottre aux paiens qui se convertiBSOient les mœurs de la phUosophie chrétienne. Cétoient les plus grands hommes qui étoient employés à ees instructîoBS : ausrî produisoientpelles des firuits merveilleux, et qui nous paroissent maintenant presque incroyables.
C. Enfin, je voudrois que le prédicatem , quel
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qu'il fût, fît ses sermons de manière r[ii'ils ne lui fussent point fort pénibles, et qa*ainsi il pût prêcher souvent. Il Faudroit que tous ses sermons fussent courts, et qu'il pût, sans s'incommoder et sans lasser le peuple, pr^her tous les dimanches après TÉvangile. Apparemment ces anciens évéques, qui étoient fort âgés et chargés de tant de travaux, ne fidsoient pas autant de cérémonie que nos prédicateurs pour parler au peuple au miUeu de la messe qu ils disoient eux-mêmes solennellement tous les dimanches. Maintenant, afin qu*un prédicateur ait bien fiùt, il fiiut qu'en sortant de chaire il soit tout en eau, hors d^haleine, et incapable d'agir le reste du jour. La chasuble, qui n étoit point alors échancrée à Tendroit' des épaules comme à présent, et qui pendoît en rond également de tous les o6tés, les enh péchoit apparemment de remuer autant les bras que nos prédicateurs les remuent. Ainsi leurs sermons étaient cotuts, et leur action grave et modérée. Eh Henl monsieur, tout cela n'est-il pas selon vos prin< cipes? N'est-ce pas là l'idée que vous nous donnez des sermons?
A. Ce uest pas la mienne, c'est celle de l'antiquité. Plus l'entre dans le détail , })lus je trouve que cette ancienne forme des sermons étoit la plus parfaite. C'étoient de grands hommes, des hommes non seulement fort saints, niais très éclaires sur le fond de la religion et sur la manit i c de persuader les hommes, qui s'étoient appliqués à régler toutes ces circonstances : il y a une sagesse merveilleuse ca-
n6 DIAI.OGIKS chée 80118 cet air de simplicité. Il ne Êiut pas s*imaf^iiier qu'on ait pu dans la 8uite trouver rien de meilleur. Vous avez, monsieur, expliqué tout cela parfiiitement bien, et vous ne m*avez laissé rien à dire; vous développez bien mieux ma pensée que moimême.
B. Vous élevez bien haut Téloquence et les sermons des Pères.
ji. Je ne crois pas en dire trop.
B, Je suis surpris de voir qu après avoir été si rigoureux contre les orateurs profimes qui ont mêlé des jeux d'esprit dans leurs discours, vous soyez si indulgent pour les Pères, qui sont pleins de jeux de mots, d'antithèses, et de pointes fort contraires à toutes vos règles. De grâce , accordess-'ifbns avec vousmême, développez-nous tout cela : par exemple, que pense/.-voiis du style de Tertullien?
yj. Il y a des clioses très estimables dans cet auteur; la {grandeur de ses sentiments est souvent admirable: d'ailleurs il laut le lire j>our certains principes .sur la tradition, pour les laits d'bistoire, et pour la discipline de sou itiu])s. Mais pour sou style, je n'ai (jardc de le dcfcudic: il a beaucoup de pensées fausses et obscurcis, beaucoup de métiipbores dures et entortillées, (le (jui est mauvais en lui est ce que la plupart des lecteurs y cbercbent le plus. Beaucouji de prédicateurs se gâtent par cette lecture; Tenvie de dire quelque chose de singulier les jette dans cette étude. La diction de Tertidlicn, qui est extraordinaire et pleine de iaste, les éblouit. U
SLR L'ÉLOQl'E^CE. 117 fdudroit donc bi<'ii se {;;ir(lcr d imiter ses perisces et son style; niai'^ on ilcvroit tirer de ses ouvra(je5 ses grands sentinieuLs et la connoissance de rantirpiité.
B. Mais saint Cyprien, qu eu dites-vous? nest-ii pas aussi bien enflé?
U Test sans doute : on ne pouvoit guère être autrenàent dans son siècle et dans son pays. Mais , quoic[ue son style et sa diction sentent 1 enflure de son temps , et la dureté africaine , il a pourtant beaucoup de force et d'éloquence: on voit par-tout une grande ame, une aroe éloquente, qui exprime ses sentimrats d^une manière noble et touchante : on y trouve en quelques endroits des ornements affectés, par exemple dans Tépttre à Donat, que saint Augustin' dte néanmoins comme une épitre pleine d éloquence. Ce Père dit que IKeu a permis que ces traits d'une éloquence afièctée aient échappé à saint Gyprien, pour apprendre à la postérité combien Texac^ titude chrétienne a châtié dans tout le reste de ses ouvrages ce qu'il y avoit d'ornements superflus dans le style de cet orateur, et quelle la réduit dans les bornes d'une éloquence plus grave et plus modeste. C'est, continue saint Augustin, ce dernier caractère marqué dans toutes les lettres suivantes de saint Cyprien, quon peut aimer avec sûreté, et chercher suivant les régies de la plus sévère reli(;ion , mais auquel on ne peut parvenir quavc^c beaucoup de peine. Dons le fond , Tépitre de saint Cyprieu à Do-
' DtDocl. chriil.y hli. IV, n. 3».
iid DIALOGUES
liât, ([iioi(|ue Irop ornée, au jii{;emont mëiue de saint Augustin, mérite d'être appelée « loquente : car encore quon y tjouve , connue il dit, un peu trop de fleurs semées, on voit bien néanmoin?. que le (jros de I cpUn' est très sérieux, très vif, et très propre à doiinei une liante idée du christianisme à un païen qu'on veut convertir. Dans les endroits où saint Cyprien s'anime fortement, il laisse là tous les jeux d'esprit; il prend nn tour véhément et sublime.
B. Mais saint Augustin doat vous parlez , n'est-€e pas Técrivain du monde le pins accoutumé à se jouer des paroles? Le défendrcz-vous aussi?
A. Non, je ne le défendrai point là-dessus. G est le défaut de son temps, aii<|uel son esprit vif et subtil lui donnoit une pente naturelle. Gela montre que saint Augustin n a pas été un orateur parfeit; mais cela n'empédie pas ^avec oe dé&ut il n'ait eu un grand talent pour la persuasion. G est un liomme qui raisonne «vec one force singulière, 4{ui est plein d'idées nobles, qui oonnott le fond du cœur ^le fbomme, qui est poli et attentif à garder dans tous ses discours la pbis étroite bienséance, qui s'exprime enfin presque toujours d'une nunière tendre, a£Fec^ tueuse, et insinuante. Un tel homme ne mérite-tnil pas qu'on lui pardonne le défout tpie nous reoonnoissons en lui?
C. Il est vrai que je nai jamais trouvé qu'en hn seul une chose que je vais vous dire; c^est qu'il est touchant, lors même qu'il fait des pointes. Rien n'en est plus rempli que ses Confessions et ses Soliloques.
SUR L'ÉLOQl ENr.F. 119
11 faut avouer quils sont tendres et propres à attendrir le lecteur.
A, C'est qu il corrige le jeu d'esprit, autant qu'il est possible , par la naïveté de ses mouvements et de ses afiections. Tous ses onvraj]^ portent le caractère de Tamour de Dieu; non seulement il le sentoit, mais il savoit merveitteusenient ea^rimer au-debors les sentiments qu*il en avmt Voilà la tendresse (pu fiut une parde de Téloquenoe. ^'ailleurs nous voyons que saint Augustin oonnoissoît bien le fimd des véritables règles. Il dit quVm discours, pour être per> snasif, doit être simple, naturel, que fart y doit être cadié, et qu'un discours qui parott trop beau met Fauditear en défiance. Il y applique ces paroles que vous connoissez : Çui MtpMfttiee Ao^aâiir ot^iUs ett ' . 11 traite aussi avec beaucoup de science Tarrangement des chose», le mélan^i^ de divers styles, les moyens de fiiire toujours croltro le disoours, la nécessité d'être simple et femUier, même pour les hobb de la vorx , et pour Taotion en certains endroits , quoique tout ce qu'on dit soit grand quand on prêche la religion; enfin la manière de surprendre et de toucher. Voilà les idées de saint Augustin sur Tcloquence. Mais vnnlez-vous voir combien dans la pratique il avoit Tart d entrer dans les esprits , et combien il cherchoit à ^'mouvoir les passions, selon le vrai but de la i hctorique, Visez ce qu'il rapporte lui-même d'un discours qu'il fit au peuple à Césarée
' De Dort, christ. , lib. II, n. 48.
'Ibid.,lib. IV,n. 53.
de Maurilanir, pour faire alxtlir une coutume barbare. !l s'a^'issoit d luie coutume aivcienne qu'on avoit poussée )u.s(juà une ciuauté monstrueuse, c'est tout dire. Il s'afjissoit d n(( r au peuple un spcrt;ule dont il étoit cliariné; iii;;e/. vous-nuMue de la diliieulté de c.vltc entrepi ise. Saint Au{>ustin dit qu'après a\(ùr parlé quelque temps, ses auditeurs s'écrièrent et lui applaudirent: mais il ju^ea que sou discours ne ]icrsuaderoit point tandis quon s'aniuseroitàlui donner des louanges. Il ne compta donc pour rien le plaisir et i'adioiratîon de l'auditeur, et il ne commença à espérer que quand il vit couler des lannes. En effet, ajoute-t-il, le peuple renonça à oe spectacle, et il y a huit ans qu'il na point été renouvelé. N'est-ce pas là un vrai orateur? Avons-nous des prédic^iteiurs qui soient en état den faire autant? Saint Jérôme a encore ses défiaiuts pour le style ; mais ses expressions sont mâles et grandes. Il n'est pas régulier; mais il est bien plus éloquent que la plupart des gens qui se piquent de Tétre. Ce seroit juger en petit grammairien que de n examiner les Pères que par la langue et le style. (Vous savez bien qu*il ne iâut pas confondre Téloquence avec Félégance et la pureté de la diction. ) Saint Ambroise suit aussi quelquefois la mode de son teuips : il donne à son discours les ornements qu on estimoit alors. Peut-être même que ces grands hommes , (|ui avoient des vues plus hautes que les régies communes de f éloquence, se oonfermoient au goût du temps pour faire écouter avec plaisir la parole de Dieu , et pour
SUR L ÉLOQrE^JCE. lai iDiiiattei'les vérités de la i eli[;ion. Mais après tout, ne voyons-nous pas saint Ambroise, uotiobstant quelques jeux de mots, écrire à Théodosc avec une force et une por.<>uasion inimitables? Quelle tendresse n*eX' prime-t-il pas quand il parle de la luort de son frère Satyrel Nous avons niême, dans le liréviaire romain, un discours de lui sur la tête de saint Jean qu'Ilé> rode respecte et craint encore ajîrès sa mort: prenez-y garde, vous en trouverez la fin sidjlime. Saint Léon est enflé , mais il est grand. Saint Grégoire pape étoit encore dans un siècle pire: il a pourtant écrit plusieurs choses avec beaucoup de force et de dignité. Il feut savoir distinguer ce que le malheur du temps a mis dans ces grands hommes, comme dans tous les autres écrivains de leurs siècles, d*avec ce que leiu* génie et leurs sentiments leur fournissoient pour persuader leurs auditeurs.
C. Mais quoi! tout étoit donc gùté, selon vous, pour Téloquence dans ces siècles si heureux pour la religion?
jé. Sons doute : peu de temps après Tempire d^Au*
{juste, réloqucncc et la lanjjue latine même n'avoient fait que se corrompre. T.es l*ères ne sont venus qu'après ce déclin : ainsi il ne faut pas les prendre pour des modèles surs en tout; il laut meuH? avouer que la plupart des scnuons que nous avons d'euv sont leui s moins torts ouvra<^;es. Quand jc \ dus montrois tantôt, par le témoi^na^e des Pères, que 1 Écriture
* Sh Viryùtib.f iib. lU, cap. vi.
est cloqiicntp, jo soiijîcois en moi-méino que c'éloieiil des témoins dont I éloquence est bien iiiféi ieure à celle que vous n'avez crue qtie sur leur |)art)le. Il y a des {jens d'iui {jout si déprave, rjuHs ne sentiront jtas les heautés d Isaïe, et ([iTils admireront saint l*ierrc ClirysoIo{Jue, en f|ni , nonohstiuit le heau nom qu'on lui a donné, il ne faut chercher que le fonds de la piété évanf^éhque sous une infinité de mauvaises pointes. Dans TOrient, la bonne manière de par* 1er et d écrire se soutint davantage : la lan^e (grecque s y conserva presque dans sa pureté. Saint Chrysostdme la parloit Ibrt bien. Son stA'Ie, comme vous savez, est difïîis; mais il ne dierche point de faux ornements, tout tend à la peraoasion ; il place chaque chose avec dessein, il oonnott bien TÉcriture sainte et les mœurs des hommes, îl entre daps les cœurs, il rend les choses sensibles, îl a des pensées hautes et solides, et il nW pas sans mouvements : dans son tout on peut dire que c'est nn grand orateur. Saint Grégoire de Nazianze est plus concis et plus poétique, mais un peu moins appliqué à la persuasion. Il a néanmoins des endroits fort toudiants; par exemple, son adieu à Gonstantinojiie , et Téloge funèbre de saint Basile. Celui-ci est grave, sentencieux, austère même dans la diction. Il avoit profondément médité tout le détail de ri";van(i;ile; il connoissoit à fond les maladies de l'homme, et c'est un (;rand maître j)our le ré{»ime des ames. On ne peut rien voir de plus éloquent f pie son épitre à une vierge (pii étoit tombée : à mon sens c est un chef-d œuvre. Si on nu
SUR L'ÉLOQL'ENCE. 1^3 un (^oût formé sur tout cela , on court risque de prendre dans les Pères ce qu il y a d(î moins bon, et de ramasser leurs défauts dans les sermons que 1 ou compose,
C, Ma» oûiiilHei& a duré cette fausse éloqueuce que vous dites qui succéda à la bonne?
y/. Jusqu'à nous.
C. Quoi! jusqu'à nous
A. Oui, ju8qu*à nous : et noms sommes pas encore autant sortis que nous le croyons; vous en comprendrez bientôt la raison. Les barbares qui inondèrent Tendre romain mirent par-tout Tî^pioranoe et le mauvais §oùt. Nous venons d*eux; et, quoique les lettres aient commencé à se rétablir dans le quinzième siéde, cette résurrection a été lente. On a eu de la peine à revenir à la bonne voie; et il y a encore bien des gens fort éloignés de la connoltre. Il ne &ut pas laisser de respecter non seulement les Pères , mais encore les auteurs pieux qui ont écrit dans ce long intervalle : on y apprend la tradition de leur temps , et on y trouve plusieurs autres instruo* tions très utiles. Je suis tout honteux de décider ici; mais souvenez - vous , mussieurs , que vous Tavez voulu, et que je suis tout prêt à me dédii e, si ou me fiiit apercevoir que je me suis trompé. Il est temps de finir cette (conversation.
C. Nous ne vous nit iions point en liberté que vous n ayez dit votre sentiment sur la manière de choisir un texte.
J. Vous comprenez bieu que les textes viennent
de ce tjur les pasU'urs ne pai ltiiciit jaiH.iLs autrefois au peujilc i\e leur propre fonds; ils ne faisoient (|u expli<]uer les parol<*s du texte de i Krriture. Insensiblement on a pris la coiitinne de ne [)liis suivre toutes les paroles de 1 Lvauj;ile : on n en l'xplique plus (pi nn seul endroit, <pion nomme le texte du s(>rmon. Si donc on neiait pas une explic^itioil exacte de toutes les parties de rÉvaiigile, il Êiut au moins en choisir les paroles qui coniieiinent les A érités les plus important !\s et les plus ])roportionDées au besoin du peuple. 11 faut les i)ien e\pli({uer; et d*ordiuaire, pour bieu faire entendre la force d'une parole, il £iut eu explirpier beaucoup d'autres qui la précédent et qui la suivent; il ny fiiut chercher rien de subtil. Qu un homme a mauvaise grâce de vouloir faire Tinventif et Tingénieux , lorsqu^il devroit parier avec toute la gravité et Fautorité du Saint-Esprit, dont il emprunte les paroles !
C. Je vous avoue que les textes forcés m ont toujours déplu. N'ave2>vous pas remarqué (pi'un prédicateur tire d*un texte tous les sermons qu il lui plaît? 11 détourne insensiblement la matière pour ajuster son texte avec le sermon qu'il a besoin àe débiter ; cela se fait sur-tout dans IcsCarémcs. Je ne puis 1 approuver.
B. Vous ne finirez pas, s'il vous plaît, sans ra'avoir encore explicjui- une elio>»' (jui me lait de lu peine. xVprès cela j(; vous laisse aller.
>/. Kli bien, voyons si je pourrai vous contenter : j eu ai grande envie , car je souhaite fort que vous
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ïMuplovioz votre laleuL à faire des scrwous simples et persuasifs.
B. Vous voulez iju'uu [)r(''(liraleur explique de suite et li(t<'r;ilonif'Ut TIm ritiire sainte.
^4. Oui, cela seroit atlinirahle.
B. Mais d'où vient donc que les Pères ont fait autrement? Ils sont toujours, ce me semble, dans les sens spirituels. Vovcz saint Augustin, saint Grégoire, saint Bernard : ils trouvent des mystères sur tout, ils n'expliquent {;uère la lettre.
jé. Les Juifs du temps de Jésus-Christ étoieut devenus fertiles en sens mystérieux et allé(;ori(|ues. il parolt que les thérapeutes, qui deniciuxïientprindpaiement à Alexandrie, et que Philon dépeint comme des Juifs philosophes, mais qu*£usébe prétend être les premiers chrétiens , étoient tout adonnés à ces explications de TÉcriture. C'est dans la même ville d^Alexandriequeles allégories ont commencé à avoir quelque éclat parmi les chrétiens. Le premier des Pères qui s*cst écarté de la lettre a été Origéne: vous savez le hruit quHl a Êut dans TÉglise. La piété inspire d^abord ces interprétations , elles ont quehjuc cliose d'ingénieux, d'agréable, et d'édifiant. La plupart des Pères, suivant le goût (U s peujih^s de ce temps, et apparemment le leur propi < , s'en sont beaucoup servis; mais ils reconroient toujours 6délement au sens littéral , et au prophétique, qui est littéral en sa manière, dans toutes les choses où il s\i{{issoit de montrer les fondeiui iii^ de la doctrine. Quand les peuples éloient pailailement instruits de
ce que la lettre leur devoitappreniire, les Pères leur (lonnoienl ces interprétations sj^irituclles pour les édifier et pour les consoler. Ces ex[)licatioiis étoieiit fort au goût sur-tout des Orientaux, chez qui elles ont commeacé ; car ils sont natiu^ellement passionnés pour le langage mystérieux et allégorique. Cette variété de sens leur iaisoit un plaisir sensible, à cause des fréquents sermons et des lectures presque oontinuelles de rÉcriture qui étoient en usage dans TÉglise. Aflais parmi nous , oil les peuples sont infiniment moins instruits , il fautoourir au plus pressé, et commencer par le littéral, sans manquer de respect pour les sens pieux qui ont été donnés par les Pères: il faut avoir du pain avant que de chercber des ragoûts. Sur TexpUcation de TÉcriture on ne peut mieux &ire que d'imiter la solidité de saint Chrysostôme. La plupart des gens de notre temps ne cherchent point les. sens allégoriques , parcequ'ik ont déjà assez expl iqué tout lelittéral ; mais ils abandonnent le littéral , parcequ ib n en conçoivent pas la grandetur, et qu'ils le trouvent sec et stérile par rapport à leur manière de prêcher. On trouve toutes les vérités et tout le détail des mœurs dans la lettre de rÉcriture sainte ; et on Ty trouve, non seulement avec une autorité et une beauté merveilleuses, mais encore avec une abondance inépuisable : en s y attachant, un prédicateur auroit toujours saiis peine un grand nombre de choses nouvelles et grandes à dire. C'est un mal déplorable de voir combien ce trésor est uégii^é par ceux mêmes qui Tout tous les
jours entre les mains. Si on s aliachoit à cette méthode ancienne de faire des homélies, il y aiuc»ii deux .sortes de prédicateurs. Les un.s, n'ayant ni la vivacité ni le ^jénie poéti(jue, expliqiieroient ^injuli»ment l Écriture .s^lns en prendre le tour nohle et vif : pourvu ([u'ils le fissentd'une niauièic solide et exemplaire, ils nelaisscroieni \y,\< d tii c d excellents j)rtMlicateurs, ilsauroientce que demanda saint Ambroise, une diction pure, simple, claire, pleine de poids et de gravité, sans y afFcctcr Télégance , ni mépriser la douceur et Tagrément. Les autres, ayant le ^caïe poétique, expliqueroient rÉcriture avec le style et les figures de l'Écriture même , et ils seroient par-là des prédicateurs achevés. Les uns înstruiroient d*une manière forte et vénérable; les autres ajouteroient à la force de rinstruction lasublîmité, lenthousiasme, et la véhémence de TÉcriture, en sorte qu'elle seroit, pour ainsi dire , tout entière et vivante en eux autant qu elle peut l'être dans des iMmunes qui ne sont point miraculeusement inspirés d'en haut
B. Ah ! monsieur, j'oubiioia un artide important ; attendez, je vous prie; je ne vous demande plus qu'un mot.
ji. Fau(4l censurer encore quelqu'un?
B, Oui, les panégyristes. Ne croyes-vous {>as ([ue, quand on &it l'éloge d'un saint, il faut peindre son caiaccère « et réduife toutes ses actions et toutes ses vertus à un point?
j^. Cela sert à montrer Tinvention et la subtilité de Torateur.
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B. Je vous culcndâ ; vous ne ^uùlez pus cette méthode.
>/. Kllc iiic paroit fausse pour la plupart des supîts. C'<'sl loiccr les matières que de les vouloir toutes réduire à un seul point. Il y a un (^nind nombre d'actions dans la vie d'un homme qui viennent de divers principes, etquimarqnentdcs qualités très diÛe> rentes. Ccst ime subtilité seolastique, et qui marque un orateur très éloigné de bien conuoitre la nature, que de vouloir rapjxirter tout à une seule cause. Le vrai moyen de fiaire un portrait bien ressend)lant est de peindre un homme tout entier; il faut le mettre devant les yeux des auditeurs, parlant et agissant. En décrivant le cours de sa vie, il faut appuyer principalement sur les endroits où son naturel et sa grâce {mroissent davantage ; mais il £siut un peu laisser remarquer ces choses à Fauditeur. Le meilleur moyen de louer le saint, c'est de raconter ses actions louables. Voilà ce qui donne du ooips et de la force à un éloge ; voilà ce qui instruit ; voilà ce qui touche. Souvent les auditeurs s en retournent sans savoir la vie du saint dont ils ont entendu parler une heure; tout au plus ils ont entendu beaucoup de pensées sur un petit nombre de Êiits détachés et marqués sans suite. Il faiidroit au contraire peindre le saint au naturel , le montrer tel fpril a été dans tous les à^fes, dans toutes les conditions et dans les principales conjonctures où il a passé. (Ida n enipêt:lu'roit j);»s (ju'oti ne rciiiartjuat son caractère; on le ieroit même Lieu mieux remarquer par ses actions
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ft par SCS |)aroles, que par des pensées eldes des- ^L'ills d iniaf'iiiation.
B. Vous voiulri( / donc faire Thisloire de la vie du .laiiit, L'I non pas sou [)aii(''(jvricjuc.
Parilonucz-nioi , je ne leiois point un»; narralioii simple. Je me coulcnlcr ois tic taire un tissu lies faits principaux : mais je voudrois (pu* c(; lut un récit concis, pressé, vif, plein de inouvcuicnts ; je voudrois tpie chaque mot donnât une haute i<h^e des saints, et fiit une instruction pour 1 auditeur. A cela j'ajouterois toutes les réflexions morales que je croirois les plus convenahles. Ne croyez-vous pas quiin discoura iaitdc cette manière auroit une uohle et aimable simplicité? Ne croyez-vous pas que les vies des saints en seroieat mieux connues, et les peuples plus édifiés? Ne cfoyez-vous pas même, selon les régies de Téloquenoe que nous aTons posées, quun tel discours seroit plus éloquent que tous ces pané(ryriques guindés qu on voit d ordinaire?
B» Je vois bien maintenant que ces sermons-là ne seroient ni moins instructifs , ni moins touchants , ni moins agréables que les autres. Je suis content, monsieur, en voilà assez; il est juste que vous alliez vous délasser. Pour moi, j'espère que votre peine ne sera pas inutile ; car je suis résolu de quitter tous les recueils modernes et tous les pensieri italiens. Je veux étudier fort sérieusement toute la suite et tous les principes de la religion dans ses sources.
C, Adieu, monsieur : pour tout remerciement, je vous assure que je vous croirai.
i3o DIALOGUES SLR LËLOQUËKCË.
A, Bonsoir, messieurs; je tous quitte avec ces paroles de saint Jérôme à Népotien « Quand vous « enseignerez dans TÉglise, n'excitez point les applau- « disscments , mais les gémissements du peuple. Que « les larmes de vos auditeurs soient vos louanges. « Il fiiut que les discours d'un prêtre soient pleins de «rÉcriture sainte. Ne soyez pas un dédamateur, « mais uu vrai docteur des mystères de IKeu. »
* Ep. zm.
NOTICE
Joseph-Clément de Bavièbb, électeur de Colore, fils de Ferdinand WoUkng, duc de Bavière, et de Henriette- Adélaîde de Savoie, naquit le 5 décembre 1671. Dès Fftge de quinze ans, il fîlt (Hu évêque de Ratisbonne (.'t ch- Fi isin^ie. Deux ans après, il obtint du pape Innocent XI un bref d'eli{;ibilît(? pour rarchevêché de Cologne et pour les évcches de Liè^je et de Ilildesheim, à condition que lorsqu'il s«Tnit promu à ces trois sién;es, on seulement à Tun d\>ux, il renonceroit aux cvècliés de Ratisbouiie et de Frisin{;ue. 11 fut effectivement élu archevêque et électeur de (lolojjne, le 10 juillet 1G88, s<»pt jours aprè^ la mort de Maximilien-IIenri de liavière, sou cousin, et confirmé par un bref du ao septembre 1688, qui lui accordoit en même temps la permission de conserver les évéchés de Ratisbonne et de Frisin(;ue, jusqu'à ce qu*il pût entrer en possession des biens de l'élise de Cologne. Ce premier bref fut suivi , en 1689 , d'un autre qui autorisoit l'électeur à accepter les évécbés de Liège et de Htldesfaeim. En conséquence de ce bref, il fut élu, le a8 jan> vi(>r iC)()\ , coadjutcur de ce dernier si^, dont il devint titulaire le i3 août lyw^ par la mort de Joseph-Edmond, baron de Brabeck: et le ao avril de la même année 1694, il fut élu évêque et prince de Liège, à lu place de Jean -Louis d'Elderen, mort !«■ i^r février précédent. L'électeur de Colo(;ne parviut aiiui a réunir sur sa tête
i34 NOTICE
cinq ovéchôs différents, quoiqu'il ne fût pas mêino (Sans les ordres siicrés : cet abus avoit alors prévalu en AUemajpie, et l'histoire de cette époqiu- en otho plusieurs exemples. « Uue concessioti de cette nature, eoninic Ta (( jiiiiicieuscnif'ht nljscrve un éciivain récent, faite par un upape aussi rrjjulier et même aussi sévère qu'Inno- ((Cent XI, ne peut s'expliquer que par les instances îm- (iportunes de (grandes puinaaces, qui M croyoîent en «droit dVibtenir tout ce qu^elles dMiroient La maison «de Bavière, la famiDe catholique d'ANemagne la plus Impuissante après la maison d'Ântridie, avoit sollicité «avec chaleur des di^MOses n*âoient malhenreuse^ a ment pas sans exemple. Les avoir arradiëes une Ibis « paroissoit un titre pour les extorquer encore. La maison «d'Autriche, liée alors avec Télecteur de Bavière, avoit «appuyé ses demandes, et on n'avoit pas cta apparem» « ment qu'il fut possible de résister à de si puissantes in- «terventions »
Depuis 1688 jusqu'en 170^, T^llecteur se contenta de jouir de ses revenus ei clésiastiques, sans se mettre en devoir de recevoir la consécration épiscopale, ni même les ordres sacrés. Mais s'étant déclaré pour la France, aussi bien que l'électeur de Uavière, son frère, ilans la fyuerre de la succession d'Espa{jne, tous deux furent dé|)Ouill('s par l'Empereur de leurs États d'Allemagne, et obligés de chercher un asiie en France. Pendant son séjour en ce royaume, l'électeur de Cologne , ayant eu occasion de voir Fénelon à Cambrai, conçut aussitte pour Pillustre prélat les soitiments dVstime et de vâiération qii*il avoit coutume d'ûispirer à tous ceux qui Papprochoient. Féndon
> Mémoires pour seivir à l'Bist, MCi. pmdant b dw*AM Mifllt «ftdc .• latrodnctKHiy «coonde partie , art. Mkmagnt, p. ^
SUR LÉLËGTËUU D£ COLOGNE. i35
profita de ces heureuses conjonctures pour lui inspirer
des sentiments et Uno conduite plus conformes à l'esprit de la religion et aux règles de l'Église. 11 lui fit sentir que les dispenses qu^il avoit obtenues du saint-sièjye pour tîloi' fjner <ia promotion aux ordres saerés ne déjjapeoient sa conscience ni devant Dii ti ni devant les hommes. L'Électeur entendit avec docilité la voix de la relijjion, h laquelle sa profonde vénération pour rarclievéqne de Cambrai ajoutoit une nouvelle force. La seule crainte du redoutable fardeau de l'épiscopat lui fit différer son sacre de quelques années, pour s'y mieux prépaj tr par les pratiques de piété que Féneloa lui coDieilla. 11 reçut enfin les ordres sacrés, yen la fin de Pannëe 1706, dans la chapelle des jésuites de Lille, oti il oâébra sa première messe avec une grande pompe , le premier jour de l'an- Uëe 1707» Le i** mai suivant il reçut, dans relise collégiale de Saint-Pierre de la même Tille, la consécration ^iscopale des mains de Fénelon, assisté des évéques d'Ipres et de Namur.
Ce fut à roccasion de cette dernière cérémooie que l'archevêque de Cambrai prononça le discours suivant, ref^ardé avec raison comme une des plus belles ])roductions de Tc-loquence chrétienne, par Tlieureux accord des pensées les jvius sublimes et des exhortations l<fs plus pa thétiquis. u La première partie, dit un orateur distin- « {jué de nos jours est écrite avec l'énerf^ie et IN'lévation « de Dossuet: la seconde suppose une si-nsibilité qui n apu partient qu a Fénelon. » Le judicieux historien de l'archevêque de Cambrai ne craint pas d'ajouter que oe seul discours autorise à penser « que Féndon aufoit pu mon- « ter à la suite de Bossuet et de Bouidaloue dans la tri-
' Noiîee sur Féneloa» par k cardinal Maory.
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M bune sacrée, s*il n*eût préféré & la gloire de Téloqueiice « le mérite d^instniire avec simplicité les fidèles confiés à « sa cbarilé pastorale n L*Êlecteur nViublia jamais les avis pleins de sagesse
que Fénoton lui avolt donnés dans une occasion si importante. Il lui en tôrni>i;;na coiistamnient sa reconnoi»* sance par une conduite pleine d égards et de respects, et par la confiance avec laquelle i) le consulta dans les diftieulles de sou administration ^o\t ecrli'siastiqtu", soit temporelle. Ayant «ité rétabli dans ses l'.tafs par le traité de Rastadt, en 1714» il «'«'sif^na son «'vèclié de Hatishonne, le -26 mars 1716, à Clément-Au{jnste df Havirre, son neveu, et re<'ut de rEmperciir, par ses ple'iii|)ut( iitiaires, le uo avril •7»7, l'iuN e>titure du tempoi el de rarclie\ éelié de Cologne, ainsi que des évêches de Lié{;e et de llildesheim. Il mourut le novembre 1733, à Bonn, petite ▼ille des environs de Colo{;ne, et ancienne résidence de rÉlecteur*.
• Histoire, de Fi'uilon , liv. IV, n. ij.
' Voycx le Gallta dtrisliana, tome 111, p. 714* 7<5f et 91a. Diction' mÛ9 é» Monri, an. Btwkn (bniiGlM de Haudi ) » «C toufk CUmtm»»
PRONONCÉ
AU SACRE DE L'ÉLECTEUR DE COLOGNE, DAiw CéatMK oouioiALB m SAimr-MEitBK a uue,
U l*' MAI 1707.
Depuis que je suis destiné à être votre consécrateur, prince que 1 Église voit aujourd'hui avec tant de joie prosterné au pied des autels, je ue lis plus aucun oïdmt de TÉcriture qui ne me fesse quelque impression par rapport à votre personne. Mais voici les paroles qui m^ont le plus touché: « Étant libre à « réparti de tous , dit TApôtre ', je me suis fait esclave «do tous, pour en {jagner un pins faraud nombre. « Cù)n liber esscia ex omnibus, orunimn me scj i'ioii J'eci ^ « ut plures Incrifacerem. » Quelle {^l andeur se présente ici de tous cotés ! Je vois une maison qui reiuplissoit déjà le troue impérial il v a près de quatre cents ans. Elle a donné à rAl!eina{;ne deux empereurs , et deux branches qui jouissent de la di{jnité électorale. Elle ré{{ne dans la Suéde, où un prince, au sortir de I enliïuce, est devenu tout-à-coup la terreur du iNord. Je
* / Cor., is, 19.
i3.S DÏSCOI IIS IM)UH Li: SACRE n'aperçois que les plus hautes alliances des maisons de France et d Autriche : (Ttui côté, vous êtes petitfils de Ilein i-le-Grand, dont la mémoire ne cessera jamab d'être ( Iii reàki France^ de 1 autre côté, votre sang cou\v dans les veines de nos princes , précieuse espérance do la nation . liclas ! nous ne pouvons nous souvenir qu avec duideur de la princesse à qui nous les devons , et qui fut trôp tôt enlevée au monde !
Oserai-je ajouter, en présence d'Emmanuel que les infidèles ont senti et que les chrétiens ont admiré savaIeur?Toutes les nations s attendrissent en éprour vant sa douceur, sa bonté, sa magnificence, son aimable sincérité, sa constance à toiite épreuve dans ses engagements, sa fidélité qui égale dans ses alliances la probité et la délicatesse des plus vertueux amis dans leur société privée. Avec un cœur semblable à celui d'un tel frère, Prince, il ne tenoit qu'à vous de marcher sur ses traces. Vous étiez libre de le suivre; vous pouviez vous promettre tout ce que le siéde a de plus flatteur; mais vous venez sacrifier à IXeu cette liberté et ces espérances mondaines . C est de ce sacrifice cjue je veux vous parler à la lace des saints autels. .1 avoue que? le respect devroit ui'enga- (jer à me taire; « mais i amour, comme saint Bernard « le disoit au pape Eu(jène ', n est jxiinl retenu par le « respect... Je vous {varierai , non poui- vous instruire, « mais pour vous conjurer comme une mère tendie.
* HashnOieD-Eniiiianiiel, decteor de BaTière, firère de Fâcctear
de Cologne, présent à son sacre. (ÉdiV.)
* De Onmd, prohg., p. 4o8.
« Je veux bien paroltre indiscret à ceux qui n aiment « point, et qui ne sentent pas tout ce qu'un véritable « amour feàt sentir. » Pour vous, je sais que vous avez le goût de la vérité, et même de la vérité la plus forte. Je ne crains point de vous déplaire en la disant : daignez don6 écouter ce que je ne crains point de dire. D'un côte, l'É{;lise na aucun besoin du secours des princes de lu terré, parceque les prouicsses de son époux tout-puissant lui suffisent; d un autre côté, les princes (jui deviennent pasteurs peuvent être très utiles à i'Éjjlise, pourvu qu'ils s'humilient, qu'ils se dévouent au travail , et qu'on voie reluire en eux toutes les vertus pastorales. Voilà les deux points que je me propose d expliquer dans ce dit>coui s.
PREMIER POINT
Les enfants du siècle, prévenus des maximésd^une politique profioine, prétendent que l'Éi^lise ne saurait se passer du secours des princes , et de la protection de leurs armes , sur-tout dans les pays où les hérétiques peuvent l'attaquer. Aveugles, qui veulent mesurer louvragie de Dieu par celui des hommes ! C'est « s appuyer sur Un bras de chair ' ; » c est « anéantir «la croix de Jésus-Christ'. « Groiton que Tépoux tout-puissant, et fidèle dans se6 promesses, ne suffise pas à Tépouse? «Le ciel et la- terre passeront, «mats aucune de ses parolies ne passera jamais'. » O hommes foibles et impinssants qu*on nomme les
* JiaiH., xvu, S.^* / Car., i, 17.— 'Loc, xzi, 33.
i^o niscorns potn li: sacre
i (MN(>tl('s |>rinct'Mlii monde, \ (iiis n a\ e/. qu une forcL* cmpi imtcc pour un peu de temps : l époux, qui vous la prête, ne vous lu conHe quafin rpie vous serviez Jcpouse. Si vous manquiez à ré|)ouse, vous inauqtieries à 1 é|)oux même; il sauroit transporter non {jlaive.en d antres mains. Souvenez-vous que c'est lui qui est « le Prince des rois de la terre le Roi invi- " siblc et immortel des siècles ^. »
Il est vrai qu'il est écrit que TÉglisc « sucera le N lait des nations, qu elle sera allaitée de la mamelle «des rois, qu'ils seront ses nourriciers, qu'ils mar- «cfaeront à la splendeur de sa lumière naissante, n que ses portes ne se fermeront ni jour ni nuit, afin «qu'on lui apporte la force des peuples, et que les » rds y soient amenés : » mais il est dit aussi que N les rds viendront, les yeux baissés vers la terre, «se prosterner devant tÉgUse, qu'ils baiseront la « poussière de ses pieds ^ ; » (|ue n^osant parle^, « Us « fermeront leur bouche devant son époux ; <> que « toute nation et tout royaume qui ne sera point N dans la servitude « de cette nouvelle Jérusalem pcrira. Trop heureux donc les princes que Dieu dai^nic employer à la servir ! Trop honorés ceux qu'il choisit pour une si «glorieuse confiance!
«Et maintenant, o rois, comprenez; instruisezn vous, ô jufj«'S de la lene: servez le Sei{;nenr avec « crainte, et re|onissez-vousenlui avec tremblement, « de peur que sa colère ue s'enflamme, et que vous
• Apoc, 1, 5. — * / Tim.f 1, 17. — ' I»., Ls, 16 ei seq.
DE LÉLECTEUn DE COLOGNE. i4i t( ne périssiP/ en vous (''fjarunl de la voir de la [iis- « tifc Dieu jaloiLi renvci se les trônes îles pi iiu ipcs «hautains, et il fait asseoir en leurs placer «les «hommes doux et modérés ; i\ fait sécli* i pisqu auv « racines des nations superhes, et il [»laiitc U s liiuu- «bies' » pour les faire fleurir; il détruit jusque dans ses fondements toute puissance or^jueilleusc ; « il en «ef&oemême la mémoire de dessus hi terre ^. Toute «cliair est comme Tberbe, et sa {jloire est comme « une fleur des champs : dès que Tesprit du Seijpieur «souffle, cette herbe est desséchée, et cette fleur « tombe K »
Que les princes, qui se vantent de proté(;er TÉglise, ne se flattent donc pas jusqu a croire qu elle tomberoit 8*ils ne la portoient pas dans leurs mains. S'ils cessoient de la soutenir, le Tout-Puissant la porteroit lui-même. Pour eux, « hnte de la servir, ils pé> « riroient^, » selon les saints oracles.
Jetons les yeux sur VÉglise, cest^à-dire sur cette société visible des enfants de Dieu qui a été conservée dans tous les temps : c'est le royaume qui naura point de fin. Toutes les autres puissances s'élèvent et tombent; après avoir étonné le monde, elles dis^ paroissent. L*ÉgUse seule, malgré les tempêtes du dehors et les scandales du dedans , demeure immoi^ telle. Pour vaincre, elle ne fait que souffrir; et elle n a pas d autres armes que la croix de son époux.
Considérons cette société ^uus Moïse : Pharaon la
' Ps. Il, lo, II, 12. — 'LiK!, I, 5a.-~' Ps. xxzin, 17. — xt, 6-7. — *Ibid., la.
141 DISCOURS POUR LE SACRE veut opprimer; les ténèbres deviennent palpables en Égypte; la terre s y couvre dinsectes; la mer s'en^ tr'ouvre ; ses eaux suspendues s'élèvent comme deux
murs; tout un peuple ti-averse l'abyineà pip<! sec, un pain descendu du ciel le noun il au de.serl, l lioiiune parie a la j)ierre, et elle donne des torrents : loul est miracle jjendant c|uarante années pour délivrer ri']{;lise captive.
Hâtons-nous; passoiis aux Machabées : les rois de Syrie persécutent 1 K^lise; elle ne peut se résoudre à renouveler une alliance avec Home et avec Sparte, sans déclarer en esprit dr- foi «pTelle ne s'appuie ([uo sur les promesses de sou (■j)oii\. « Nous n'avons, di- « soit Jonathas ' , aucun besoin de tous ces secours, « ayant pour consolation les saints livres qui sont i< dans nos mains. » Et eu effet, de (pioi l'Église at-elie besoin ici4)aj> ? Il ne lui f aut que la grâce de son époux pour lui en^ter des élus ; leur sang même est une semence qui les multiplie. Pourquoi mendieroi t-elle un secours bumain, elle qui se contente d'obéir, de soufiHr, de mourir; son régne» qui est celui de son époux, n étant point de ce monde, et tous ses biens étant au'delè de cette vie?
Mais tonnions nos regards vers TÉglise, que Rome païenne, çette Babylone enivrée du sang des martyrs, s'eflEdroe de détruire. L*Église demeure libre dans les cbalnes, et invincible au miliea des tourments. Dieu laisse ruisseler, pendant trois cents ans,
* / Mac., XII, 9.
]e sang de ses enfants bien-aimés. Pour(]noi croyez* vous qu'il le fasse? Cest pour convaincre le monde entier, par une si longue et si terriUe expérience,
que ri'>(;lise, comine suspendue entre le ciel et la terro, n'a besoin <jue de la raain invisible dont elle est soiiuiiuc. Jajiiais clic ne fut si libre, si forte, si florissante, si Fi'coaJe.
Que sont devenus ces Romains fjui la persécutoient? Ce peuple , (pii sevantoitile n\c peuple roi, a été livré aux nations barbares; l'empire éternel est tombé; Home est ensevelie dans ses ruines avec les faux tlitnix ; il n en reste pins de mémoire (jue pnr une autre Rome sortie de S(îs cendres, cpii, étant pure et sainte, est devenue à jamais le centie du royaume de Jésus-Christ.
Mais comment est-ce que TÉglise a vaincu cette Home victorieuse de Tunivers? Écoutons TApôtre' : «Ce qui est folie en Dieu est plus sage que tous les « hommes : ce qui est foible en Dieu est plus fort «queux. V^oycz, mes frères, votre vocation; car il « n y a point panni vous beaucoup de sag^es selon la «chair, ni beaucoup d'hommes puissants, ni beau^ « coup de nobles. Mais Dieu a choisi ce qui est in* « sensé selon le monde, pour confondre les sages ; et « il a choisi ce qui est foible dans le monde, pour « confondre ce qui est fort: il a choisi ce qui est bas « et méprisable, et même ce qui n est pas, pour dé- « traire ce qui est , afin que nuUe chair ne se ^orifie
•/Cw., I, a5-a8.
i44 DISCOURS POUR LK SACRE « devant lui. •* Qu on ne nous vante donc plus ni une sa{^esse convaincue de folie, ni une puissance fra^le et empruntée : qu'on ne nous parle plus que d'une fbiblesse simple et humble, qui peut tout en Dieu seul; qu'on ne nous parle plus que de la folie de la croix. La jalousie de Dieu alloit jus(ju à sembler exclure de 1 Éjjlise, pendant ces siècles d cjjreuve, tout ce (pii anroit paru un secours humain: Dieu, impénéU"djle dans ses conseils, vouloit renverser tout ordre naturel. De là vienlqiieTertuHiena paru douter si les ('ésars p«)uv()ieut dcNcuir ( hrriiens '. (Combien coiita-t-il de saM|; cl de tournii lUs aux fldcles, pour luoutrei" ([ue I l '.'jiist' ne tient à â ien ici-bas ! Elle ne « ]>osséde pour clle-un'iiM', dit >aint Atnbroisc \ (jne sa « seule foi. « C'est cette loi (pii vaiiu|uil l( monde.
Après ce spectacle de trois cents an.s, Du u se souvint euBu de ses anciennes promesses; il daij^naËiii'C aux niaiti es du monde la grâce de les aihnettre aux pieds de son épouse. Ils en devinrent les noiii-riciers, et il leur fut donné de «baiser la poussière de ses «pieds '. " Fut-<;e un secours qui vint à propos ])Our soutenir l'É{*lise ébranlée? Non, celui (pii lavoitsoutenue pendant trois siècles, n)al(;ré les hommes, navoitpas besoin de lafoiblesse des hommes, déjà vaincus par elle, pour la soutenir. Mais ce fut un triomphe que répoux voulut donner à 1 épouse après tant de victoires; ce fîit, non une ressource pour TÉglise, mais une grâce et une miséricorde pour les empe-
' Apol.f cap, XXI. — ' Ep. XVIII, ad ralentxnian. cont. Symmo' cAatm, o. i6; tome H, p. 837.-^' b., xlix, a3.
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rcurs. «Qu'y a-t-il, disoit saint Anibroi^o ', do plus « glorieux pour 1 empereur, que d cire noujuicic tils « do rÉ{|lisL'? !•
En vain quolqu un dira que TK^^Iise ost dans Totat. L'Éylise, il est vrai, csi dans létal pour obéir au prince dans tout ce qui est temporel ; niais, quoique elle se tiouve dans Tétat, elle non dépond juinais pour aucune fonction spirituelle. Elle est en ce monde, mais c'est pour le convertir; elle est en ce monde , mais c'est pour le gouverner par rapport au salut. £lle use de ce monde en passant, comme n*en usant pas; elle y est comme Israël fut étranger et voyageurau milieu du désert: elle est déjà d'un autre monde, qui est au-dessus de celui-ci. Le monde, en se soumettant à TÉglise, n a point acquis le droit de Tassujettir : les princes , en devenant les enfants de rÉglise, ne sont point devenus ses maîtres; ils doivent la servir, et non la dominer ; « baiser la poussière « de ses pieds, » et non lai imposer le joug. Cempereur, disoit saint Ambroise \ « est au-dedans de « rÉglise: mais il n'est pas au-dessus d^elle. Le bon « empereur cherche le secours de TÉglise, et ne le « rejette point. » L'Église demeura sous les empereurs convertis aussi libre qu'elle Tavoit été sous les empereurs idolâtres et persécuteurs. Elle continua de dire, au milieu de la plus profonde paix, ce que Tertullien disoit pour elle pendant les persécutions: « Non te terremus , qui née timemus ^. Nous ne sommes
' K}). \xi, in scnn. cont. Auxent., D. 36) lome U, p. 873.-^ * — ^ Ad. Scapul.f cap. iv.
i46 DISCOURS POUR LE SACRE «point à craindre pour vous, et nous ne vous crai- « (;nons point. Mais prenez {rarile, ajoute-t-il, de ne « ioiiiltuUre pas contiH.' IJieu. » KneiVet, (pi y a-t-il de plus tiuiesLe a uiif puissanee liinuaiue , (pii u est que foibU^sse, (pu? d'atlacpu r le roiit-l*ui.ssaut? « Celui « sur f|ui cette pierre toud)e, sera ccruséj et celui (^ui « touihe sur elle se brisera
Sa^;it-il de Tordre civil et politicpie, 1 K|;lisc n'a {jarde d ébranler les royaumes de la terre, elle qui tient dans ses mains les clefs du royaume du ciel. Elle ne désire rien de tout ce qui peut être vu ; elle n aspire qu au royaume de son époux, qui est le sien. Elle est pauvre ) et jalouse du trésor de sa pauvreté; elle est paisible, et c'est elle qui donne çiu nom de Fépoux une paix que le monde ne peut ni donner ni ôter;'clle est patiente, et c*est par sa patience jusques à la mort de la croix qu elle est invincible. Elle n*oublie jamais que son époux sVnfîiit sur la montagne dès qu*on votdutle liiireroi; elle se ressouvient qu elle doit avoir en commun avec son époux la nudité de la croix, puisqu'il est « Thomme des douleurs, « lliomme écrasé dans Tinfirmité', Thomme rassasié «d*opprobres^ • Elle ne veut qu obéir; elle donne sans cesse Texemple de la soumission et du zélé pour Vautorité l^tûnâ; elle verseroit tout son sang pour la soutenir. Ce serait pour elle un second martyre après celui quelle a enduré pour la foi. Princes, elle vous aime ; elle prie nuit et jour pour vous; vous n'a-
■ Mattu., XXI, 44- — ' — ^ iMment., ui, 3o.
DE ï;|-LECTEIJU DK COLOGNE. 147 \pz point (le rcssoiirctî plus assurée que sa fidélité. Outre qu'elle attire sur vos persounes et sur vos peuples les célestes bénédictions, elle inspire à vos peuples une affection à toute épreuve pour vos per^ sonnes, qui sont les ima(jcs de Dieu ici-bas.
Si TÉglise accepte les dons précieux et magnifiques que les princes lui font,^'n^est pas qu^elle veuille renoncer à la croix de spn époux, et jouir des richesses trompeuses: elle veut seulement procurèr <9ux princes le mérite de s*en dépouiller; elle ne veut 8*en servir que pour orner la maison de Dieu, que pour feire subsister modestement les ministres sacrés, que pour nourrir les pauvres qui sont les sujets des' princes. Elle cherche, non les richesses des hommes , mais leur salut; non ce qui est à eux , mais eux-mêmes. Elle n accepte leurs offirandes périsaables que pour leur donner les biens étemeb.
PlutAt que de subir le joug des puissances du siècle, et de perdre la liberté évangélique , elle rendroit tous les biens temporels qu'elle a reçus des princes. «Les terres de TÉglise, disoit saint Am- « broise paient le tribut; et si l'empereur veut ces «terres, il a la puissance pour les prendre: aucun « de nous no sV oppose. Les aumônes des peuples « suffiront encore ù noun ii les pauvres. Qu on ne « nous rende point odieux par la possession oii nous « sommes de ces terres; qu'ils les prennent, si Tcm- « pereur les veut. Je ne les donne point; mais je ne « les refuse pas. »
' Ep, xzi, Serm. eonl. Auxent., n. 33; ton» II, p. 87a.
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Mais s'a{;it-il du ministère spirituel dorme à Vépouse immediaicmciir pur le seul époux, 1 É({lise l'exerce avec uni' eiiiièrt! indépendance des hommes. Jésus-Christ dit ' : « Toute puissance m'a été donnée « dans le ciel et sur la terre. Allez donc; enseignez n toutes les nations, les baptisant, etc. » C'est cette toute-puissance de lepoux qui passe à Tépouse, et ll*a aucunt; borne : toute créature sans exception y est soumise. Comme les pasteurs doivent donner aux peuples l'exemple de la plus parfoite soumission et de la plus inviolable fidélité aux princes pour le temporel, il faut aussi que les priaccs, s'ils veulent être chrétiens, donnent aux peuples à leur tour lexempie de la plus humble docilité et de la plus exâcte obéissance aux pasteurs pour toutes les dioses spirituelles. Tout ce que TÉglise Ue ici-bas est lié; tout ce qu^elle remet est remis; tout ce qu^elle décide est confirmé au cieL Voilà la puissance décrite par le prophète Daniel.
• L*Anden des jours, dt^il% a donné le jugement • aux saints du Très-Haut, et le temps en est venu, < et les saints ont possédé la royauté. » Ensuite le prophète dépeint un roi puissant et impie , qui « proie fèrera des blasphèmes, et qui écrasera les saints « du Très-Haut: il croira pouvoir changer les tenij)s « et les lois, et ils seront livrés dans sa main jus(pi'à 0 un temps, et à des temps , et a la moitié d'un temps : K et alors le juge sera assis, afin que la puissance lui
' AlATTH.f xxviu, 18. — ' Dak., VU, 22, a5, a6, 27.
DE L'i'LECTFJ'lî DE COLOGNE. 149
« soil enlevée, qu'il soit é(;rasé, et (ja il périsse pour « toujours; en sort&que la royauté, la puissance et « la grandeur de la puissance sur tout ce qui est sous A le ciel soit donnée au peuple des saints du Très* « Haut, (lirnt le rèf*ne sera étemel , et tous les rois « lui serviront et lui obéiront* »
O hommes qui n'rtrs cjn'horames, quoique la flatterie vous tente d'oublier Thumanité, et de vous élever au^essus d^elle, souvenes-vous que Dieu peut tout sur vous , et que vous ne pouveas rien contre lui. Troubler TÉglise dans ses fonctions, c^est attaquer le Très-Haut dans ce qu^il a de plus cber, qui est son épouse; cVst blaspbémer contre les promesses; c^est oser Impossible ; c*est vouloir renverser le règne étemeL Rois de la terre, vous vous li^ieriez en vain « contre le Seigneur et contre son Christ ' ; » en vain vous renouvelleries les persécutions : en les renouvelant, vous ne feriez que purifier TÉ^se, et que ramener pour eUe la beauté de ses anciens jours. En vain vous diriez : « Rompons ses liens, et rejetons m son jou^r; celui qui habite dans les cienx riroit « de vos desseins. Le Seigneur a doinié à son Fils « toutes les nations coinmo son hérita«jc, et lis ex- « trémités de la terre comnx' ce qu il doit posséder «en pr<)prL'\» Si vous ne vous humilie/ sous sa puissante main, il \ous «brisera coninic (hîs vases .•< d'argile. » La [niissance sera enlevée à (piicoiique osera s élever contre TÉglise. Ce u est pas elle qui
'Pi. u, a. — *Il>id.,3,4,8,9.
i5o DISCOURS POUR LE SACRE IV'iih'vt ra, car elle ne fait que soulTrii cl prier. Si les princes voulinent l'asservir, elle ouv rii'oit sein; cUediroit: Frappez; « lie ajoutcroit, comme les apôti'cs: « Ju{]«'z vous-iJK nu s dcvanl Dieu s'il est juste «de vous obéir plutôt <juà lui'.» Ici ce n'est pas moi qui parle, c'est le Siiint-Ksprit. Si les rois manquoient à la servir'' et à lui obéir, la puissance lemr seroit enlevée. Le Dieu des armées, saos qui on garderoit en vain les villes, ne oombattroit plus avec eux.
Non seulement les princes ne peuvrat rien contre TÉglise, mais encore ils ne peuvent rien pour elle, touchant le spirituel, quen lui obéissant. Il est vrai que le prince pieux et zélé est nommé févêque du d&hon et le pnOeeteur des canons ' ; expressions que nous répéterons sans cesse avec joie, dans le sens modéré des anciens qui s*en sont servis* Mais Tévéque du dehors ne doit jamais entreprendre la fonction de celui du dedans. U se tient, le glaive en main, à la porte du sanctuaire; mais il prend garde de n y entrer pas. En même temps qu il protège, il obât; il protège les décisions, mais il nen fidt aucune. Voîd les deux fonctions auxquelles il se borne : la première est de maintenir TÉ^^lise en pleine liberté con> tre tous ses ennemis du dehors, afin qu'elle puisse au-dedans, sans aucune yéne, prononcer, décider, approuver, corriger, enfin abattre toute hauteur qui s'élève contre la science de Dieu^ la seconde est d'ap-
* Jet., IV, 19 — ' b., LX, 13. — 'EvniB., de Vita Cbnstanttiu,
lib. IV, ciip. XXIT.
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puyer ces mêmes décisions, dès «{u'elles soot faites sans se permettre jamais, sous aucun prétexte, de les interpréter. Cette protection des canons se tourne donc uniquement contre- les ennemis de TÉglise , cW'à-dire contre les novateurs, contre les esprits indociles et oonta^eux, contre tous cerix qui refusent la correction. A Dieu ne plaise que le protecteur gouverne, ni prévienne jamais en rien ce que TÉglise réglerai 11 attend, il écoute humblement, il croit sans hésiter, il obéit lui-même, et feit autant obéir par Tautorité de son exemple que |>ar la puissance qu^il tient dans ses mains. Mais enfin le protecteur de la liberté ne la diminue jamais. Sa proteclion ne soroit plus un secours , mais im joufj déguisé, s'il Youloit (létennincr TKglise, au lieu de se laisser déterminer par clic. C est par ( (^t excès Inncstc que rAn[;Ictcrre a rompu le sacre li<'ii de l'unité, en voulant faire clicl de l'Église le prince qui n en est que le protecteur.
Quelfpie l)c.soin (pic rKgli>c ait d un prompt secours contre les hérésies et contre les abus, elle a encore plus besoin de conserver sa lilxM lé. Quelque appui (]n elle i e<;oive des meilleurs jiriuces, elle ne cesse jamais de dire avec TApôtrc: « Je travaille jus- « qu'à soullrir les liens comme si j étois coupable; « mais la parole d(î Dieu que nous annonçons n'est « liée par aucune puissance humaine. » C'est avec cette jalousie de l'indépendance pour le spirituel ,
' Serriant reges terne Ghritto, ciiam lc({es Icnndo pro Qurislo. S. iLoo., Ep. xati, ad Fimeent, n. 19; tome D, p. a3g.
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(jue saint Auj;uslin fli.soit à un proconsul, lors iiiènie (ju'il se vovoit exposé à lu fureur des ilonatistcs : « Je 0 ne \ouiirois j)as (juc l'Kjjlise (VAfrujue dit abattue «jusqu'au point ci avoir besoin d aucune puissance «terrestre*. " Voilà le même esprit tpii avoit fiiit dire à saint Cyprien : " l^eveque, tenant dans scm • mains 1 l'^van{;ile de Dieu, peut etic tué, mais non « pas vaincu \ " Voilà précisément le même priiu i[)e de liberté pour les deux états de TÉ^dise. Saiut Cyprien défend cette liberté contre la violence des persécuteurs, et saint Au^rustin la veut conserver avec précaution, même à Té^^ard des princes protecteurs, au milieu de la paix. Quelle force, quelle noblesse cvan{;ebque , quelle foi aux promesses de Jésus- Christ! O Dieu ! donnez à votre É^jlise des Cypriens, des Augustins, des pasteurs qui honorent le ministère, et qui fessent sentir à Tbomine qu'ils sont les dispensateurs de vos mystères !
Au reste , quoique TÉglise soit, par les promesses, au-dessus de tous les besoins et de tous les secours. Dieu ne dédaigne pourtant pas de la fidre secourir par les princes ^ Il les prépare de loin, il les forme,
' Ep. c, ad Donat.t n. i , p. 369. * Ep. lv, aâ Comel., p. 88,
cd. lîaluz.
^ Ad cuusoitium te apu»l(j!ortitn |iiu|>h(jiai uni securus exhoi^ tof, Qt consuutter despUnas ac rapallai eos 4111 ipsi se ehriftiuio nomine priraTere, nec patiarif inqiïoi parrictda», saerilcça sïrhilatione, de fidea|;ere, «pios constat fidetn velle vacuare. Cuni > uim Clementiam tiiara Duiiiimi-^ lanta sacramciiti siii illuminatioiie dilavorit, di lx-s iiiLuncr.inii r advtTtt'ii'. rçpiam pototatriii libi non suiuui ad iiuiiiiii rc^imcji) scd maxiiiiti ad Eccle$ia- pni sidiuiii csiie
DE L'ÉLEGTEUU Di: CULOONE. i63 il les instruit , il les exerce, il les purifie, il les rend cUgaes d être les instruments de sa providence; en un mot, il ne iàit rien par eux qu'après avoir hit en eux tout ce qu'il lui plait. Alors TÉglise accepte cette protection, comme les offiandes des fidèles, sans fexiger; elle ne voit que la main de son seul époilx dans les bienfiiits des princes. Et en effet c est lui qui leur donne, et la force au-^ehors, et la bonne volonté au-dedans, pour exercer cette pieuse protection. L^É^ise remonte sans cesse à la source; loin d*écouter la politique mondaine, elle tisk^t qu'en pure foi, et elle na garde de croire que le Fils de Dieu son époux ne lui suffit pas.
Ici rcprésentonsHnous le sage Maximilien électeur (le liavicro. l'riuco, c est avec joie que je rappelle le souvenir (le votre aïeul. Il est vrai (|u il lit de {p audes choses pour la religion : aiiirue il un saint /("île, il s'arma contre un prince de sa maison pour sauver la religion catli()li(jiu^ dans rAllcuia^jnc; sup(:'rieiu- à toute la politique mondaine, il méprisa les plus hau tes et les plus flatteuses espérances pour conserver la loi de ses pères. Mais Dieu se suffît à lui-mt'me, et le libérateur de Tépouse de J(5sus-('hriht devoit à ICpoux tout ce qu'il fit de {;raud pciur l'épouse. Non, non, il ne faut voir que Dieu dans eet ouvrajje : que rhoiume disparoisse; que tout donc remonte à sa
ootlataiD} ut «Mos B«fimM comprimendo, et qa« bene sont st»tuta defendas, et veram paoem hû qn» «ont tnrbata resdinas. 8. Lbok. m., Ep. cxxiz, al. ia5, ad Léon, dug., «dîL Rom., ijSSi tome II, p. 434; ^ *f» Conc. Chalc«d,, part. III, n. a5.
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source; que rEjjlise ne doive rien (\n iï Jé.siiH-<^hrist.
Venez donc, o Clément, petit-fils de Maximilien; venez secourir TÉglîse par vos vertus , comme votre aïeul la secourue par ses armes. Venez, non pour soutenir d'une main téméraire larclie chancelante, mais au contraire pour trouver en elle votre soutien. Venez, non pour dominer, mais pour servir. Si vous croyez que FÉglise n*a aucun besoin de votre appui , et si vous vous donnez humblement à elle, vous serez son ornement et sa consolation.
C0M0 POINT
Les princes qui deviennent pasteurs peuvent être très utiles à TÉglise, pourvu quils se dévouent au ministère en esprit dliumilité, de patience, et de prière.
I. L^humilité , ({ui est si nécessaire à tout ministre des autels , est encore plus nécessaire à ceux que leur haute naissance tente de s^^ever au-dessus du
reste des hommes. Écoutez Jésus-Christ: «Je suis « venu , dit-il non pour être servi, mais pour servir • les autics. » Vous le vove/; le Fils de Dieu, que vous allez représenterai! milieu de son peuple, n'est point venu jouir des richesses , recevoir des lionneurs, {jouter des jilaisirs, exei eer un empire mondain; au contraire, il est venu s'abaisser, soulïrir, supporter les foibles. [juérir les in:d;ules, attendre les hommes rebelles et indociles , répandre ses bieus
* Himi., n, 38.
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sur ceux qui îui feroient les plus grands maux, étendre tout le jour ses bras vers un peuple qui le contrediroit. Croyez-vous que le disciple soit au-dessus du maître? Voudrieas-vous que ce qui na été en Jésus*Ghrist qu'un simple ministère fàt en vous une domin^on ambitieuse? Gomme fils de IMeu, il étcnt « la ^lendeur de k gloire du Père, et le caractère « de sa substance* : » comme homme, il comptoit parmi ses ancêtres tous les rois de Juda qui avoient régné depuis mille ans, tous les j^iands sacrificateurs, tous les patriarches. An lien que les plus augustes maisons se vantent de ne pouvoir découvrir leur origine dans Tobscurité des anciens temps, celle de Jésus-Christ montroit clairement, par les livres sacrés, que son orij^ine remonte jusqu'à la source du fjenre humain. Voilà une naissance h laquelle nulle antre, sous le ciel, ne sauroit être comparée. Jésus-Christ néanmoins est venu servir jusqu'aux derniers des hommes : il s'est fait i esclave de tous.
Nul disciple ne doit espérer d\Ure au-dessus du maître. Il est donné aux apôtres de faire des miracles encore plus grands que ceux dn Sauveur: l'ombre de saint Pierre suffit pour guérir les malades; les vêtements de saint Paul ont la même vertu. Mais ils ne sont que les esclaves des peuples en Jésus- Christ : JVas autem servos vestros per Jestim Fussiesvous Pierre, fondement étemel de l'Église, vous ne
' Acfrr., I, 3. — * Cor., iv, 4-
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seriez (juc le s(M-viteiir de eeiix ([iii servent Dieu. Fussiez-vous Paul, ;i|)oti c des n.itious, ravi au troisième ciel , vous ue seriez (ju un esclave destioé à servir les peuples pour les sanctifier.
iùt p()ur(]uoi est-ce que Jésus-Christ nous confie son autorité? Est-ce pour nous, ou pour les peuples sur qui nous Texercons? Est-ce afin que nous contentions notre orgueil en flattant celui des autres hommes? Cest, au contraire, afui que nous répri mtons Torgueil et les passions des hommes, en nous humiliant, et en mourant sans cesse à nous4nénie8. Gomment pourrons-nous Êdre aimer la croix, si nous la rejetons pour mnbrasser le faste et la volupté? Qui est-ce qui croira les promesses, si nous ne paroissons pas les croire en les annonçant? Qui est-ce qui se renoncera pour aimer Dieu, si nous paraissons vides de Dieu et idolâtres de nous-mêmes? Qu*est-ce que pourront nos paroles, si toutes nos actions les démentent? La parole de vie étemelle ne sera dans notre houche qu une vaine déclamation , et les plus saintes cérémonies ne seront qu^un spectacle trompeur. Quoi! ces hommes si appesantis vers la terre, si insensibles aux dons célestes, si aveu(;1és, si endurcis, nous croiront-ils, nous écouterontnls, quand nous ne parlerons que de croix et de mort, s'ils ne découvrent en nous aucune trace de Jésus erueific?
Je consens tjue le pasteur ne dég[rade point le prince; mais je deriiatule aussi rpie le prince ne fasse point oublier l liumilité du j>asteur. Lors même que vous conserverez un certain éclat qui est inséparable
de voire dij^nité temporelle, il faut que vous |mi>siez dire avec Esther: «Sci[;neur, vou^ connoisse/: a la nécessité oii je suis; vous savez que je liais ce « signe d'or{jueiI et de gloire qui est sur ma tète aux « jours de pompe ' ; » vous savez que c est avec regret que je me vois environné de cette grandeur, et que je m'étudie à en retrancher tout le superflu , pour soulager les peuples et pour secourir les pauvres.
Souvenez-vous , de plus, que la dignité temporelle ne vous est donnée que pour la spirituel le. C'est pour autoriser le pasteur des ames que la dignité électorale a été jointe dans Fempire à celle de 1 archevêque de Cologne. Cest pour lui faciliter les fonctions pastorales, et pour affermir l'Église catholique, quon a attadié à son ministère d'humilité cette puissance si éclatante. D'ailleurs ces deux fonctions se réunissent dans un certain point. Les paiéns mêmes n'ont point de plus nobles idées d'un véritable prince, que celle de pasteur des peuples. Vous voilà donc pasteur des peuples à double titre. Si vous l'êtes comme prince souverain, à plus forte raison l'étes-vous comme ministre de Jcsus-Obrist.
Mais comment pourriez-vous être le pasteur des peuples, si votre grandeur vous séparoit d'eux, et vous rendoit inaccessible à leur égard? Cojiuiu iit couduiriez-vous le troupeau , si vous n'étiez pas a|v pliqué à ses besoins? Si les peuples uc vous voient
* Eith., XIV, 16.
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jiMTiais que de loin, jainuis que {jraml, jamais quonviroiiUL' de toul ce qui étoutVe la confiance, comment oseront-ils percer la loule, se jeter enlnî vos hras, vous dire leius peines, et trouver en vous leur consolation? Comment Icnv ferez-vous sentir un en ur de père, si vous ne leur monlre/ qu un maître.* Voilà ce que le prince même ne doit point oubli(!r. Ajoutons-v ce que doit sentir Thomme ap<»stoliq!io.
Si NOUS ne descendiez jamais de votre {;randeur, comment pouri iez-voiis dire avec Jcsus-Cln ist : « Ve- « nez à moi, vous tous qui souflrez le travail, et qui «êtes accablés, je vous soulagerai'?» Comment poiirriez-vous ajouter : a Apprenez de moi que je R suis doux et humble de cœur'? » Voules-vous être le père des petits, soyez petit vous-même; rapetissez-vous pour vous proportionner à eux. « Si je vous « connois biea , disoit saint Bernard au pape £u- « gène^, vous n^en serez pas moins pauvre d*esprit « eu devenant le père des pauvres. » En effet, vos richessés ne sont pas à vous î les fondateurs nen ont dépouillé leurs &milles quafîn qu^elles fussent le patrimoine des pauvres: elles ne vous sont confiées qu*afin que vous soulagiez la pauvreté de vos enfants.
Mais continuons d*écouter saint Bernard, qui parle au vicaire de Jésus<2hrist : QuVst-ce (pic saint Kerre vous a laissé par succession ? « U n*a pu vous donner « ce qu*il nWoit pas ; il vous a donné ce qu'il avoit,
* Mattu., XI, 28. — *lbid. , 39. — ^ De Conàder. Prolog, f p. ^oii.
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» savoir la sollicitude sur toutes les Églises
« TeUe est la forme apostolique : la domination est A défendue; la servitude est recommandée »
Venez donc, ô prince, accomplir les prophéties en feiveur de rÉ{;Iise ; « venez baiser la poussière de « scspicils. » Ne dédaignez jamais de re(|arder aucun évéque comme votre conti ci e, avec qui vous posséderez « solidairement Pépiscopat'. » Mettez votre homieur à soutenir celui du caractèi e commun, lleconnoissez les saints prêtres pour vos coadjuteurs en Jésus-fvirist; ree(;vez leurs conseils ; profitez de leur expérience; cidtivez, chérissez jus(piesaiix pauvres clercs, qui sont 1 espérance la maison de Dieu; soulagez tous les ouvriers qui portcMit le jK)ids et la chaleur du jour; consolez tous ceux en qui vous trouverez quelque étincelle de l'esprit de grâce. O vous qui descendez de tant de princes, de rois, et d'empereurs, «oubliez la maison de votre pèrc'^;» dites à tous ces aïeux: Je vous ignore. Si quelqu'un tnmve que la tendresse et Thumilité pastorales avilissent votre naissance et votre dignité, réponde»» lid ce que David disoit quand on trouvolt indéoent qu'il dansât devant TArche : <■ Je m avilirai encore « plus que je ne Tai fait, et je serai bas à mes propres « yeux^. » Descendez jusqu'à la dernière brebis de votre troupeau ; rien ne peut être bas dans un ministère qui est au-dessus de Tbomme. Descendez donc, descendez; ne craignez rien, vous ne sauriez jamais
•Die ComiJ.f lib. 11, cap. vi, ii. lo; p. 4ï9- — ' S. Gïm., lU- Uwt, Eedes.y p. 196. — * Pt, xuv, 11. — *JHltg., vi, 2).
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trop descendre pour imiter « le Prince des pasteurs*, «qui, étant sans usurpation égal à son Père, s*est «anéanti en prenant la nature ^Vsclave*. » Si Tes* prit de foi vous fait ainsi descendre, votre humilité fera la joie du ciel et de la terre.
II. Quelle patience ne (àut-il pas dans ce ministère ! Le ministre do Jésus^hrist est débiteur à tous, aux sagrs vt aux insensés. CVst une dette immense, qui se renouvelle cliatjue jour, et qui n<' s'éteint jamais. Plus ou fait, plus ou trouve à faire; et il n'y a, dit saint Chrvsostouu', <jue celui (juine fait rien, qui se flatte d'avoir tait tout. Salomon crioità Dieu à la vue du ))euj)le dont il rtoit (thar^é^ : « Votre servit<'ur est « au uiilieu (lu peuple que vous avez élu, de ce peu- « pie iufiui <lont on ne peut corujiU'r ni concevoir la « muititu(l(^ V<jus douuerez donc a voti'<* serviteur « un COL'ur docile, afin (pi il puisse jujjer votre peu- «ple. » L'Kcrilure ajoute que «ce discours plut à «Dieu» dans la bouche de Salomon: il lui piaim aussi dans la vôtre. Fussiez-vous Salomon, le plus sage de tous les hommes, vous auriez besoin de demander à Dieu im cœur docile. Mais quoi, la docilité n est-elle pas le partage des inférieurs? ne semble-t-il pasquondoitdemanderque les pasteurs aient la sa(;esse, et que les peuples aient la docilité? Non, c'est le pasteur qui a besoin d'être encore plus docile que le troupeau. Il iiiut sans doute être docile pour bien obéir; mais il fiiut être encore plus dodle
' / Petr., T, 4> ' PHaiv., ii, 6, 7. — * /// Beg.f m, 8, 9.
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pour bien commander. La sa[(c.s.se île Thomme ne se trouve que dans la docilité. 11 faut qui! apprenne sans cesse pour enseijjner. Non soulcmcnt il doit apprendre de Dieu, etTécoutor dans le silence intc« rieur, selon ces pai oies : •> J écouterai ce que le Sci^ « gneur dira au-dedans de moi ' ; » mais encore il doit s^instniire en écoutant les hommes. « II fout, dit saint «Gyprien*, non seulement que Févéque enseigne, « mais encore quil apprenne; car celui qui crott tous «les jours, et qui fidt du progrès en apprenant «les choses les plus partîtes, enseigne beaucoup « mieux. »
Non seulement révéque doit sans cesse étudier les saintes lettres, la tradition, et la discipline des canons, mais encore il doit écouter tous ceux qui veulent lui parler. On ne trouve la vérité qu en approfimdissant avec patience. Malheur au présomptueux qui se flatte jusquà croire quU la pénétre d'abord. Il ne faut pas moins se défier de ses propres préjugés que des déguisements des parties. Il faut craindre de se tromper, croire facilement (pion se trompe, et n'avoir jamais dv. honte d'avouer qu On a été trompé. L élévation, loin de garantir de la injmperie, est précisément ce qui y expose le plus; car plus on est élevé, plus on attire les trompeurs en excitant leur avidité, leur ambition, et leur flatterie. Mépriser le conseil d autrui, ccst poi ter au-dedans de âoi le plus téméraire de tous les conseils. Ne sen-
' P$. uonv, 9. — * Ep, uxiv, ad Pomp., p. 141.
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tir pns son ])cs()in, c'est ctrc sans rrssoin ro. I.c sa^^r, an I omiairo, agrandit sa sa{josst' <!<• toute ctîllo (jii'il m:ucilk' en autrui. Il apprend de tons, pour les instruire tous ; il se montre supérieiu' à tous et à lui-iucme par cette simplicité. Il iroit jus(|u'aiix extréinités de la terre chercher un ami fidèle et désintéressé qui auroitlecourage de lui montrer ses fautes. Il n\<;nore pas que les inférieurs connoissent mieux le dét;nl que lui , parcequ ils le voient de plus près, et qu on le leur déguise moins. «Je ne puis, disoit « saint Cypricn aux prêtres et aux diacres de son
«Éf;lise', répondre seul à ce que nos comprétres
« mont écrit y parceque j u résolu, dès le commen- ■ cernent de mon épiscopat, de ne rien &ire par mon n sentiment particulier, sans votre conseil et sans le « consentement du peuple : mais quand j arriverai , « par la grâce de Dieu, parmi vous, alors nous trai- «ferons en commun, comme Thonneur i\uo. nous « nous devons mutuellement le demande, les choses « qui sont Êdtes ou qui sont à Êûre. » Ne décidez donc jamais d^aucun point de discipline sans une délibération eodésiastiqué. Plus les afiaires sont importantes, plus il fout les peser en se confiant à un conseil bien choisi, et en se défiant sincèrement de ses propres lumières. Voilà, ô prince, un peuple innombrable que vous aile/ conduire. Vous devez être au milieu d'eux comme saint Au(^;ustii! nous dépemt saint Âmbroise : il passoit toute la journée avec
' EpiU. T, al. i4, p. 1 i.
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les livres sacrés dans ses mains, se Jivrantà la foule des hommes qui vcnoientà lui comme au médecin, pour être guéris de lem^ maladies spirituelles : guth rum infirmitatibus servieùat ' .
Mais ce médedn ne doii>il pas diversifier les remèdes selon les maladies? Oui, sans doute: de là vient qu il est dit que nous sommes « les dispensa- « teurs de la grâce de Dieu qui prend diverses for- « mes *. n Le vrai pasteur ne se borne à aucune conduite particulière: il est doux, il est rigoureux; il menace, il encourage, il espère, il craint, il corrige, il consoliB; « il devient Juif avec les Juifs , » pour les observations légales ; « il est avec ceux qui sont sous «la loi» comme s*il y étoit lui-même; il devient « foible avec les foibles; il se &it tout à tous pour les « gagner tous à Jésus-Gbrist »
O heureuse foîblesse du pasteur, qui s'affoiblit tout exprès par pure condescendance, pour se proportionner aux ames qui manquent de force ! « Qui «est-ce, dit TApôtre^, qui s'atFoiblit, sans que je « m'aEFoiblissc avec lui? Qui est-c(î qui tombe, sans « que mon cœur brulc » pour le relever? O paî^teurs, loin de vous tout cœur rétréci I Klanj/issez, élarjjissez vos entrailles. Vous ne savez rien , si vous ne savez que commantlcr, que reprendre, que corri{;er, que montrer la lettre de la loi. Sovez pères : ce n'est pas assez, soyez mères; enfantez dans la douleur; souffrez de nouveau les douleurs de lenÊEUitement à cha-
* Confus., lib. YI, eap. ni, a. 3. — * IPetr., iv, lo.— ' / Cor,,
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que effort qu'il feudra £iire pour achever de fbmier Jésus-Christ dans un cœur. « Nous avons été au nii- » lien de VOUS, v disoit saint Paul aux fidéies de Thessa- Ionique « comme des euËints , ou comme une mère « qui caresse ses enfonts quand elle est nourrice. » Attendez sans fin, ô pasteur d*Israël; espères contre Tespérance; imitez la longanimité de Dieu pour les pédbeurs; supportez oe que Dieu supporte; « ood- «jurez, repiquez en toute patience*: ■ il vous sera donné selon la mesure de votre foi. Ne doutez pas que les pierres mêmes ne deviennent enfin des enfants d'Abraham. Vous devez faire comme Dieu, à cpii saint Augustin disoit^: «Vous avez manié mon « cœur pour le re&îre peu-^-peu par une main si « douce et si miséricordieuse : Pauiatim tu , Domine y • manu mitissimâ et mismeonligsimà pertractans et u co)iiponens cnr meum, »
Mais do (juoi s'a{yit-il dans le ministère apostolique? Sî vous ne voulez, qu intimider les houmies, et les réduiic à faire certaines actions extérieures, levez le glaive; chacun ireuiLle, vous êtes obéi. Voilà une exacte police, mais non pas une sincère reli^jion. Si les honuues ne fout une ti euibier, les démons tremhleut autant qu'eux, et haïssent Dieu. Plus vous userez de rigueur et de contrainte, plus vous courrez risque de n'établir qu un amour-propre masque et trompeur. Où seront donc ceux que le Père cherche, et qui ladorent en esprit et en vérité? Souvenons-
* / TAciwI., Il, <j.^*ii Tùtt., IV, a. — * Conf., lib. VI, cap. T, n. 7.
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nous que le culle de Dieu consiste dans 1 auiour : Nec i olitiir iUe nisi mnando '. l*oin- taire ainuîr , il faut entrer au font! desc(vur.^; il laut en avoir la clef; il hiut eu remuer tous les ressorts; il Kuii })ersuader, et taire vouloir le bien, de manière qu on le veuille librement et indépendamment de la crainte s<'rvile. I,a force peut-elle persuader les hommes? peut-elle leur iaire vouloir ce <{u'ils ne veulent pas? Ke voit-on pas que les derniers hominesdu peuple ne croient ni ne veulent point toujours au gré des plus puissants princes:^ Chacun se tait, chacun souffre, chacun se déguise, chacun a[^t et pnrolt vouloir, chacun flatte, 4^hft<?un applaudit: mais on ne croit et on n'aime point; au contraire, on hait d autant plus qu'on supporte plus impatiemment la contrainte qui réduit à fiure semblant d^aimer. Nulle ptiissance hiunauie ne peut forcer le retranchement impénétrable de la liberté d'un cceur.
Pour Jésus-Christ, son règne est au-dedans de rhomme, parcequM veut Tamour. Aussi n a-t^il rien fidtpar violence, mais tout par persuasion, comme dit saint Augustin': Nihil egit ri, sed omnia sua' dendo. L'amour n'entre point dans le cœur par contrainte: chacun n'aime qu'autant qu'il lui plait d'aimer. Il est plus facile de reprendre cpie de persuader; il est plus court de menacer que d'instruire; il est plus commoile à la liautciu et à l'impatience Immaine de frapper sur ceux ipii l ésisteut que de les édifiei-,
' S. Âcc, £p. en, ad HonomU, n. 45.— * Xte ver. Betig., cap. XVI, D. 3l.
(jiu' de s'Iiumilicr , qjio do prier , que de unourir à soi , pour leur apprendre à mourir à eux-mêmes. Dès qu'on trouve quelque mécompte dans les cœurs, chacun est tenté de dire à Jésus-Christ : « Voulez- «vous que nous disions au feu de descendre du ciel « pour consumer ces pécheurs indociles?» MaisJésus- Christ répond : « Vous ne savez pas de quel esprit le vous êtes ' i a il réprime ce zélé indiscret.
La oorrectioD ressemble à certains remèdes que Ton compose de quelque poison : il ne fout s en sei^ vir qu*à Textrénuté, et qu*6n les tempérant avec beaucoup de précaution. La correction révolte secrètement jusques aux derniers restes de lorgueil; elle laisse au coeur une plaie secrète qui s^envenime fiicilement. Le bon pasteur préfère autant qu'il le peut une douce insinuation; il y ajoute Texemple, la patience, la prière, les soins paternels'. Ces Remèdes sont moins prompts, il est vrai; mats ils sont d'un meilleur usage. Le ^rand art, dans la conduite des ames, est de vous faire aimer pour iaire aimer Dieu, et de f;af;ner la confiance pour parvenir à la persuasion. L'Apôti e veut-il aiicndrir tous les cœurs, en sorte qu'on ne ])uis.se lui résister: « Je vous ron- « jure, tlit-il aux fidèles-', par la douceur et par la « modestie de Jésus-Christ. »
Le pasteur "xperiniente dans les voies de la {yrace rrentrepreud que les biens pour lesquels il voit que les volontés sont déjà préparées par le Seigneur. 11
' Lrc. , IX , 54) 55. — * V. s. Avo., Expot. Epùt. ad (M,, n. 56.
DE L'ÉfJXiElJR DE COLOONE. iG-j sonde les cœurs: il n'oseroil faire deux pas à-la-tois; et, s'il le fdiit, il n a puiat de honte de reculer. Il dit, comme Jésus-Christ: « J'aurois beaucoup de choses « à vous proposer ; mais vous ne pouvez pas les porter «c maintenant ' . » Four le mal , il se ressouvient de ces belles paroles de saint Augustin*: «Les pasteurs «conduisent, non des hommes (guéris ^ mais des (( hommes qui ont besoin de ;;uérison. Il faut souffrir « les défauts de la multitude pour les {guérir, et il « faut tolérer la contagion avant que de la &ire ces» « ser. Il est très difficile de trouver le juste milieu « dans ce travail, pour y conserver un esprit paisible «et tranquille.» Gardez-vous donc bien d^entreprendre d'arracher d'abord tout le mauvais grain. « Laissez-le croître j usqu*à la moisson', • de peur que vous n arrachiez le bon avec le mauvais. Toutes les fois que vous sentirez votre cœur ému contre quel- <]ue pécheur indocile, rappelez ces aimables paroles de Jésu»Oirist: « Ce sont les malades, et non pas les « hommes en santé, qui ont besoin de médecin. Allez, «et apprenez ce que sl{»nifient ces paroles: Je veux a la miscj it^orde , et non le sacrifice; car je suis vcuu «appeler, non des justes, mais des pécli(;urs *. Toute indijjualion , toute impatience, toute liauteur contraire à cette douceur du Dieu de patience et île cousolution, est une rijjueur de {)}iai isieri. erai^juc/. poiutde tomber dans le relâchement eu iinitantDieu même, en qui « la miséricorde s'élève au-dessus du
' Joui., KTI,' la.-- *2>tf Moribus Ecct. cath., hh. I, csp. XXXII, fi. 69. — * Mattb., sut, 3o. — * Ibid., o, ia-i3.
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jiijjcinciit '. » Parlez coiniiK* suint Cvpiien, cet inli épide défcnsour de la plus pure (iisri[>liue . « Qu ils «viennent, disoit-ii de ceux qui avoient péché, s'ils
« veulent faire une expérience de notre jugement
« Ici l l'jjlise n'est fermée à personne, et il n'y a an- « cun homme à qui révéque se refuse. Nous som- « mes sans cesse tout prêts à £aùre sentir à tous ceux «qui Tiennent notre patience, notre iadlité, notre « humanité. Je souhaite que tous rentrent dans VÉ-
« glise Je pardonne toutes choses ; j'en dissimule
« beaucoup, par le désir et par le zélé de rassembler « nos frères. Je n'examine pas même par le plein ju- « gement de la religion les fentes commises contre > Dieu. Je pêche presque en remettant plus qull ne « faut les péchés d^autrui ; j^embrasse avec prompti? « tude et tendresse ceux qui reviennent en se repen- « tant, et en confessant leur péché avec une satiafec- « tion humble et simple »
Hélas ! quelque soin que vous preniez de vous feîre aimer, et d^adoucir le joug, quelles contradictions ne trouverez-vous pas dans votre travail ! Yeut-on feire le mal , ou du moins laisser tomber le bien par mollesse, on flatte les passions de la multitude et on est applaudi; on se fait des amis uu\ dépens des règles. Mais veut-on Inire le bien, et réprimer le mal , îl faut refuser, contiedire, attaquer les passions des hommes, se roidir contre le torrent : tout se réunit conue vous. « Quiconque, dit saint Cyprien \ n imite
• Sac. , III , ï 3. — ' Epist. tv, ait Comel. , p. 87, 88. — ' Ejritt, 1, al. a, ad /Jonatum, p. 5.
DE L'ÉLECTEl'U DE COLOGNE. 169 «pas les méchants, les offense. Les lois mêmes cé- «deut pour flatter le péché; et le ilésordre, à force « d^étre public, commence à paroi tre permis. » Les abus sont nommés des coutumes ; les peuples en sont jaloux comme d'un droit acquis par la possession: on se récrie contre la réforme y conmie contre un changement indiscret. Lors même (]ue le pasteur use des plus sages adoucissements , la réforme, qui édifie par une utilité réelle, trouble les esprits par une nouveauté apparente'; TÉgiise gémit, sentant ses mains liées, et voyant le malade repousser le remède préparé pour sa guérison.
Plus vous êtes élevé, plus vous serez exposé à cette oontrodictipn; plus votre troupeau sera grand, plus le pastenranraàsouffirir.n vous est dit, comme à saint Paul: « Je vous montrerai combien il faudra
« que vous souffiies pour mon nom*. » Travailler, et ne voir jamais son ouvrage ; travailler à persuader les hommes, et sentir leur contradiction; travailler,
et voir renaître sans cesse les difficultés ; combats
au-deliors, craintes au-dedans; ne voir que trop oîi sont les pécheurs, et ne savoir jamais avec certitude où sont les vrais justes, comme saint Augustin le remarque: voilà le partage des ministres de Jésus- Christ.
L'Allcniujjne , celte terre bémte c[ui a donné à rËjjlise tant de saints pasteurs, tant de pieux princes, tant d admirables solitaires, a été ravagée par Ihéi-é-
* Ane., £p. uv, at/Jnniiar., o. 6. — * Jet., n, 16.
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sie. Les endroits hem cusniK iit préservés en ont ressenti (jiielqtHî éfiranleiiiciit ; la discipline en a smilfert. Comhieii de fois sere/-Mms réduit, à la vue de tous ces maux, à dire avec les Apôtres: "Nous sommes '< des serviteurs inutiles ' ! » Vos pieds seront prescjue chancelants , et votre cœur séchera quand vous verrez la Fausse paix des pécheurs aveugles et incorrigibles.
0 pasteurs d'Israël, travaillez dans la pure foi, sans consolation, s'il le faut; possédez votre amc en patience. Plantes, arrosez, attendez que Dieu donne
1 accroissement; ne dussiez-vous jamais procurer qne le salut d'une seule aroe, les travaux de votre vie entière seroient bien employés.
Mais voules-vous, 6 prince cher à Dieu, que je vous laisse un abrégé de tous vos devoirs? gravez, non sur des tables de pierre, lùais sur les tables vivantes de votre cœur, ces grandes paroles de saint Augustin' : « Que celui qui vous conduit se croie u heureux, non par une puissance impérieuse, mais « par une charité dévouée à la servitude. Pour Thon- « neur, il doit être en public au-dessus de vous; mais « il doit être, par la crainte de Dieu, prosterné sous « vos ])i(>ds. Il faut qu'il soit le modèle de tous pour «les homics œuvres, qu'il corri{je les hommes inn (jim ts, <pi'il supporte l(,vs loihles, qu'il soit patient oal i jjard de tous, qu'il soit j)roiiq)t à observer la « disciplirie, et timide pour 1 imposer à autrui; et « quoique Tuii et l autre de cas deux points soit né-
' Luc, XVIII, lo. — * Bggula ati senm IM, a. ii.
« cessaire, qu'il cherche neaunioinspiiiLotà être aimé « tju à l'tr»' craint. »
III. Mais où est-ce (ju tiii homme revêtu d'une chair mortelle, et ouvirouné (J'infiriiiités, peut prendre Uiut de vertus célestes pour être 1 ang(! de Dieu sur la terre? Sache/, qu(î Dieu est « riche pour tous « ceux qui 1 invoqucut ' . » Il nous recommande de prier, de peur que nous ne perdions, faute de prier, les biens qu'il nous prépare. Il promet, i\ invite; il nous prie» pour ainsi dire, de le prier. Il est vrai qu'il ikut un grand amour pour patCre un grand troupeau; il faut presque nétre plus homme pour mériter de conduire les hommes; il &ut ne plus lats^ ser voir en soi les fbiblesses de Thumanité. Ce n'est qu après vous avoir dit trois fois, comme à saint Pierre : M'aùnest^vous? qu après avoir tiré trois fois de votre cœur cette réponse, «Seigneur, vous le sa- « vez que je vous aime*, « que le grand pasteur vous dit : Pauses mes brebis. Mais enfin celui qui demande un amour si coura^^eux et si patient est celui-là même qui nous le donne. « Venez , hfttez-vous, acbe- « tes-le sans argent'. » Il s achète par le simple desir; nul n'en est privé, (jue celui qui ne le veut pas. O bien infini, il ne faut que vous vouloir |)0ur vous posséder! C'est cet or pin- et euflaniiné. ce trésor du cœur pauvre, qui apaise tout desii-, et (pii remplit tout vide. I/aniour donne tout, et rauK)ur lui-même est donné à quiconque lui ouvre sou cœur. Mais
*Jbm.,x, ta. — ' JoAii.^ XXI, iS-i;. — ^1b.,lt, i.
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voyez t:i't onlic des dons de Dieu, et (;arile/,-v ons bien <le le reini ix f. I^a {jrace seule peut douuer i'aïuour, et Ja {;ra( c ne se donue qu'à la prière. « Priez donc sans iDtenniâsiou ' . » bi tout fidèle doit prier ainsi, que sciti-cc du pasteur? Vous êtes le médiateur entre ie ciel et la terre: priez, pour aider ceux qui |)rient, en joignant VOS prières aux leurs; de plus, prie/ pour tous ceux qui ne prient pas. Parlez à Dieu en Êiveur de ceux à qui vous n^oseriez parler de Dieu, quand vous les voyez endurcis, et irrites contre la vertu. Soyez, comme Moïse, Tami de Dieu; allez loin du peuple sur la montagne converser &milièrement avec lui fice à ftce*; revenez vers le peuple, couronné de rayons de gloire, que cet entretien inef&ble aura mis autour de votre téte. Que Toraison soit la source de vos lumières dans le travail. Non seulement vous devez convertir les pécheurs , mais encore vous devez diriger les ames les plus parfaites dans les voies de Dieu ; vous devez «i amiuucer la sajjesse entre les parfaits^; vous dc\ez être leur {^juide dans 1 oraison, pour les {^jaraniu des illusions de l auiour-propre. Soyez donc le sel de la terre, la lumière du monde, Tœil qui éclaire le corj),-. de votre l'^ylise, et la bouche qui prononce les ora( les <le la tradition.
Oh! qui me donnera cetesjirit de prière, <|ui peut tout siii- Dieu même, et qui met dans le pasteur tout ce qui lui manque pour le troupeau ! O esprit de
' i The»,f V, 17. — *Exod., suni, ii.— ' i Cor., u, 6.
DE r;KLECTE!:R DE COLOGNE. 173 prière, c est vous qiii formerez de nouveaux apôtres, pour changer la face de la terre. O esprit, 6 amour, veoesnous ammer, venez nous apprendre à prier, et pries en nous; venez vous y aimer vous-même. IVier sans cesse pour aimer et pour faire aimer Dieu, G^est la vie de l'apostolat. Vivez de cette vie cachée avec Jésus-Christ en Dieu , prince devenu le pasteur des ames, et vous « goûterez combien le Seigneur «est doux'.» Alors vous serez une colonne de la maison de Dieu; alors vous serez Tamour et les délices de TÉglise.
Les grands princes, qui prennent, pour ainsi dire, TÉglise sansse donneràelle, sont pour elle de grands fiudeaux, et non des appuis. Hélas! que ne coûtentils pointà l'Église ! ils ne paissent point le troupeau, c'est du troupeau qu'ils se paissent eux-mêmes. Le prix des péchés du peuple, les dons cpnsacrés ne peuvent suffire à leur &ste et à leur ambition. Qu*est-oe que TÉglise ne souffre pas d'eux ! quelles plaies ne font-ils pas à sa disâpline ! il fiiut que tous les canons tombent devant eux ; tout plie sous leur grandeur. Les dispenses, dont ils abusent, apprennent à d'autres à énerver l(!s saintes lois : ils rou|[issent d'être j)astt!urs et pères; ils ne veulent ca*c que princes et maîtres.
Il n'en sera pas de même de vous, puiscjne vous mettez votre (^loire dans vos fonctions pastorales. Combien les exemples donnés par un évéque qui est
* Pi. xxim, 6.
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grand prince ont- ils plus d autorité sui* les hommes que les cxoniples tloiiiics par un év«''([iio d'une naissance médiocre! Combien son Inuuilité esf-cUe plus propre à ruhuisser les orgueilleux! Comltion sa modestie est-elle plus touchante pour rcpi-iraer le luxe et le &ste ! Combien sa douceur est-elle plus aimable I Combien sa patience est«lle plus forte pour ramener les hommes indociles et égarés l Qui est-ce qui n aura point de honte d'être hautain et emporté, quand on verra le prince, au milieu de cette puissance, doux et humble de cœur? Quelle sera la force de sa parole, quand elle sera soutenue par ses vertus f Par exemple, cpielle fut la gloire de TÉglise de Golo(;nc, quand elle eut pour pasteur le fameux Bninon , frère de l'empereur Othon l""! Mais pourquoi nespèrerions-nous pas de trouver dans Clément un nouveau Rrnnoui' Il .ne tient (pi à vous, ô prince, d'essuyer les laimes de 1 I^[;lise, et de la consoler de tous les maux qu ('Ile souffre dans ces jours de péché. Vous lerez refleurir les terres désertes ; vous ramènerez la beauté des anciens jours, (^ue dis-je ! levez les yeux, et voyez les campagnes déjà blancbes poui- la moisson. «Consolez-vous, consolez-vous, mon peuple, « dit votre Dieu.... Toute vallée se coud)lera, toute «montagne sera aplanie.... £t vous qui évan^jélisez « Sion, montez sur la montagne , élevez avec force « votre voix.O vous qui évangélisez Jéi-usalem, éle> « vez-Ia, ne craignez rien; dites aux villes de Jnda, « Voici votre Dieu*. » O Église ^ qui recevez de la
• it., xt, 1, 4, 9w
DE L'ÉT.KCTET H DE COLOGNE. 175 main du Sci/jneur un tel époux, « voilà des enfants « qui TOUS vicuuent de loin. » Vous serez plus fe- Gcmde que jamais dans votre vieillesse. « Les voilà « venus de 1 aquilon, de la mer, et de la terre du « midi.... Levez les y( u\ autour de vous, et voyez; « tous ceux-ci s assemblent, et viennent à vous. O « épouse, ils vous environnent, et vous en serez or- « née. O mère quW croyoit stérile, vos enfants vous «diront: L*espaoe est trop étroit, donnez-nous-en « d*autres pour habiter. Et vous direz, dans votre « cœur : Qui est-ce qui ma donné ces en&nts, à moi « qui étois stérile et captive en terre étrangère? Qui « est-ce qui les a nourris? J*étois seule et abandon- « née , et ceux-ci oii étoîent-ils alors ' ? »
Peuples , pour le bonheur desquels se fait cette consécration, que ne puis-je vous faire entendre de loin nta foible voix! Priez, peuples, priez; toutes les bénédictions qne vous attirerez sur sa tète reviendront sur la vôtre; plus il recevra de yraces, plus il en répandra sur le troupeau.
Et vous, 6 assemblée qui in'écoutez, noubli(»z jamais ce que vous voyez aujourd liui ; souvenez-vous de cette modestie, de cette fervetii' [lour le culte divin, de ce zele iuiali^jable pour la maison de Dieu. N'en soyez pas surpris : dès son enfance, ce prince a été nourri des paroles de la foi; le palais où il est né avoit, nonobstant sa magnificence, la rc{>uUuité d'une communauté de solitaires; on chantoit dans
* b., xtn, 13, 16, so, ai.
176 DISCOURS POUn LE SACRE cette cour, comme au désert, les louanges de Dieu. Le Seigneur n oubliera point tant de marques de piété devenues comme héréditaires dans cette maison: après les jours de tempête, il fera enfin luire sur elle des jours sereins, et lui rendra son ancien eclai.
Vous vov<v., mes frères, ce prince prosterné au pied des autels; vous venez d'entendre tout ce que je lui ai dit. V.h ! qu'est-ce que je n'ai pas (»sé lui dire! eh! qu'est-ce (pie je ne devois pas lui dire, puiscpi d n'a craint que d'i^;norer la vérité ! La plus Ibrlc louau{;e le loucroit infiniment moins que la libelle cpiscopale avt;c laquelle d veut que je lui parle. Oh! qu'un prince se montre grand quand il donne cette liberté I oh 1 que celui-ci parottra au-dessus des vaines Iouan(];es , quand on saura tout ce qu*ii a voulu que je lui dise!
Et vous, ô prince sur qui coule lonction du Saint- Esprit, ressuscitez sans cesse la graoe que vous rece> vez par Timposition de mes mains. Que ce grand jour régie tous les autres jours de votre vie jusqu'à celui de votre mort Soyez toujours le bon pasteur prêt à donn^ votre vie pour vos chères brebis , comme vous voulez Tétre aujourd'hm, et comme vous voudriez ravoir été au moment oh, dépouillé de toute grandeur terrestre, yous irez rendre compte à Dieu de votre ministère. Priez, aimez, fiiites aimer Dieu; rendez-le aimable en vous; fiiites qu on le sente en votre personne ; répandez au loin la bonne odeur de Jésus- Christ; soyez la force, la lumière, la consolation de
DE L'ÉLECTEUR DE COLOGNE. 177 votre troupeau j 411c voti*e troupean soit votre joie et votre couronne au jour de JGSiis4!3irist.
ODreu, vous Favcz aime dès réternité; vous vou* Irz ^lu'il vous aiine, v.t (jifil vous fasse ainior ici-bas. l*oi tt'z-Ie dans voli o sein au travers des périls t-t des tentiitions; lu' jx-rmctlez pas (juo la lasc;iiiaiii)U des « aniiisernents </m .sit'c/c <>l)seureisse les hicns' " cpic vous ave'Z mis dans soti cœur; ne stiiillii'/, pas (ju il se eonflt; ni à sa haute naissance, ni à sou eourajje naturel, ni à aucune prudence uioudain(.'. (^)ue la loi fasse seul(! en lui l'œuvre de la foi! Qii au uKinicnt où il ira paroitre devant vous, les pauvres noiu'ris, les riches humiliés , les i{»norants instruits, les abus réformés, la discipline rétabUc, rE[;lise soutenue et consolée par ses vertus » le présentent devant le ti*ône de la grâce , pour recevoir de vos mains la oouroime qui ne se flétrira jamais !
' Sap.f IV, la.
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SUR LA VOCATION DES GEINTILS
Sorgc , ilhmûiunre, Jenudem, qoîa ^ranit huncii tnom, et gloria Domini aiiper te orta est.
I^vez-vous, soyez éclairée, ô Jérusalem, car voU« lumière vient, CI la gloire du Seigneur s'est levée sur vous.
bâÏE, chap. Xt.
Béni soit Dieu, mes frères, |)iiistju'il met aujourd'hui sa parole dans ma bouche pour louer Tceuvre qu'il accomplit par cette maison ! Je soubaitois il y a long-temps , je Tavoue » d épancher mon cœur devant ces autels , et de <Ure à la louan(;e de la grâce tout ce qu'elle opère dans ces hommes apostoliques pour illiiuiiner 1 Orient. C est donc dans un ti'aDS])Oi't de joie que je parle aujourd'liui de la vocation des (gentils, dans cette maison d où sortent les hommes par qui les restes de la gentilité eutendent Theureuse nouvelle.
A peine Jésus, l'attente et le désiré des nations, est ne; et voici les nia{;es, dignes prémices des (jciitils, qui, conduits par l'étoile, viennent le reconnoitre. Bientôt les nations ébranlées viendront en foule
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après eux; les iddes seront brisées, et la oonnoissance du vrai Dieo sera abondante comme les eaux de la mer qui couvrent la terre. Je vois les peuples, je vob les princes qui adorent dans la suite des siècles celui que les ma^s viennent adorer aujourd'hui. Nations de TOrient, vous y viendrez à votre tour; une luniière, dont celle de Tétoile n*est qu une ombre, frappera vos yeux, et dissipera vos ténèbres. Venea, venes, hàteat-vous de venir à la maison du Dieu de Jacob. O Église! 6 Jérusalem! réjouisseavous, poussez des cris de joie. Vous qui étiez stérile dans ces régions ; vous qui n'eniimtiez pas , vous aurez dans cette extrémité de Fnnivers des en&nts innombrables. Que votre fécondité vous étonne : levez les yeux tout autour, et voyez : rassasiez vos veux de votre gloire; que votre C(i;ur admire et s'cpanclwi : la multitude des peuples se tourne vers vous, les îles viennent, la force des nations voii> est donnée: de nouveaux nia<fe.s , qui ont vu 1 étoile du Christ en Orient, viennent du fond des Tndes pour le cliei clicr. Levez- vous, ô Jérusalem! Surye^ iUumînare ^ etc.
Mais je sens mon cœur ému au-dedans de moimême; il est parta^jé entre la joie et la douleur. Le ministère de ces hommes apostoliques et la vocation de ces peuples est le triomphe de la reli{pon : mais c est peut-étre aussi TefFet d'une secrète réprobation qui pend sur nos têtes. Peut-être sereHse sur nos ruines que ces peuples s'élèveront, comme les gentils s'élevèrent sur celles des Juifs à la naissance de TÉglis«^ Voici une oeuvre que Dieu £iit pour glorifier
DE L'ÉPIFHANIE. i83 son Évangile : mais n'est-ce point aussi pour le transférer? 11 faudroit n'aimer point le Seigneur Jésus poi4r uaimer pas son ouvrage ; mais il faudroit s oublier soHnéme pour n'en trembler pas. Réjouissonsnous donc au Seigneur, mes frères, au Seigneur cpii donne flaire à son nom; mais réjouissons-nous avec tremblement. Voiià les deux pensées ijui rempliront ce discours.
Esprit promis par la vérité même à tous ceux qui vous cherchent, que mon ooeur ne respire que pour vous attirer aurdedans de lui; que ma bouche demeure muette, plutôt que de s'ouvrir, si ce n est à votre parole ! Que mes yeux se ferment à toute autre lumière qu à celle que vous verses d'en bautl O Esprit saint, soyez vous-même tout en tous : dans ceux qui mécontent, Tintelligence, la sagesse, le sentiment; cil moi, la force, Vonction, la lumière! Marie, priez pour nous, ^ve. Maria,
PBEHISa POINT.
Quelle est, mes frères, cette Jérusalem dont le prophète parle; cette cité pacifique dont les portes ne se ferment ni jour ni nuit, qui suce le lait des nations , dont les rois de la terre sont les nourriciers el viennent adorer les sacrés vestiges? Elle est si puissante, que tout royaume qui ne lui sera pas soumis périra; et si heureuse, quelle naura plus d'autre soleil que Dieu, qui fera luîre sur elle un jour éternel. Qui ne voit que ce ne peut être cette Jérusalem rebâtie par les Juifs ramenés de Babylone, ville
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foible, malbeureuse , souvent en guerre, toujours en servitude sous les Perses, les Grecs, les Bomaîas; enfin sous ces deriiiers réduite en cendres , avec une dispersion universelle de ses en&nts, qui dure encore depuis seize siédes? G^est donc manifestement liors du peuple juif qu il iàut diercher 1 accomplissement des promesses dont il est déchu.
Il n*y a plus d antre Jérusalem que celle d*en baut, qui est notre mère, selon saint Paul * : elle vient du cid, et elle enfante sur la terre.
Qu*il est beau, mes frères, de voir comment les promesses se sont accomplies en eUe! Tel étoit le caractère du Messie, qu^il devoit, non pas subjuguer par les armes, comme les Jnife charnels le prétendoient ^q-ossièrement, mais, ce cpii est infiniment plus noble, et plus di{^ne de la magnificence des promesses, attirer, par sa puissance sur \es cœurs, sous son rê;;ne dVunour cl Je vérilc, toutes les nations idolâtres.
Jésus-Christ nait, et la lace du inonde se renouvelle. La loi de Moïse, ses miracles, ceux des prophètes, n avoient pu servir de digue contre Je torrent . . ' de Tidolàti ie , et conserver le culte du vrai Dieu chez ^ , ' . uu seul iiennlc resserre dans un coin du jiuuidt^:
"■' : mais celui (lui vient d en haut est au-dessus de tout;
r -iv', "î^i > à Jésus est réservé de posséder toutes les nations en ' hcriuige. Il les possède, vous le voyez. Depuis cpril
■ ii^&x ; V r- a été élevé sur la ci-oix , il a attiré tout à lui. Dès lori-
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gpneduchristianisnK' , saint Iri'.nw et Tertullien Otlt ' montré que TÉglise étoit déjà plus étcmliic qun cot empire méine' qui se ^mtoit d'être lui seul tout Tunivers. Les régions sauvages et inaccessibles du Nord , que le soleil édaîre à peine, ont vu la lumière ocleste. Les plages brûlantes d*Âfiique ontjété inondées des torrents de la grâce. Les empereurs mêmes sont devenus lesadoratem*sdtt nom qu ils Uasphémoient, et les nourriciers de FÉglise dont ils vcrsoient le sang. Mais la vertu de rÉvangile ne doit pas s^éteindre après ces premiers eflbrts; le temps ne peut rien contre elle: Jésus-Christ, qui en est la source, est de tous les teti)]>s ; il étoit hier, il est aujourd'hui , et il sera aux siècles des siècles. Aussi vois-je cette fécondité qui se renouvelle toujours ; la vertu de ]a croix ne cesse d'attirer tout à elle.
Refpirdez ces jx ujjles barbares (|ui firent toinbei- Tcinpire romain. DicMi l(;s a multipliés, et tenus en réserve sous un ciel {;lacé, pour punii Home païenne etcniM rf (lu sau;; des martvrs : il leiu lâche la bride, et le moud(,' eu (.'>t iuouilé. Mais, en renver.saul cei empire, ils s<' souu)ett(;nt à celui du Sauveur; tout cnseinl)l<.' minisires des veuM^eauf'cs et ()I)jets des niiséricordes, sans le .savoir, ils sont menés, connue par la main, au-devant de TÉvaujjile; et c'est d'eux qu'on peut dii c a 1 1 lettre qu'ils ont tiouvc le Dieu qu'ils ne cherchoient pas.
Combien voyons-nous encore de peuples que l'Église a en&ntcs à Jésus-Christ depuis le huitième si(> cle, dans ces temps même les plus malheureux, où
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SCS enÊints révoltés contre elle n ont poiut du liontc de lui reprocher qu'elle a été stérile et répudiée par son époux ! Vers le dixième siècle, dans ce siècle dont on exa(];ère trop les malheurs, accourent en foule à rÉglise, les uns sur les autres , TAllemand, de loup ravissiuit devenu agneau, le Polonois, le Poméranien, le Bohémi^, le Hon^^rois conduit aux pieds des apôtres par son premier roi, saint Étienne. Non, non, vqus le voyez, la source des célestes hénédictions ne tarit point. Alors Tépoux donna de nouveaux enfiEmts à Tépouse, pour la justifier, et pour montrer qu elle ne cesse point d'être son unique et sa bienaimée.
Mais que voisje depuis deux siédes? Des régions immenses qui sWvrent tout-à-conp; un nouveau moQde inconnu à Fancien, et plus grand que lui.
Gardez-vous bien de croire qu'une si prodi(^icusc décou\ crte ne soit due qu^à Faudace des hommes. Dieu lie lionne aux passions humaines , lors même qu'elles semblent décider de tout, que ce qu'il leur feut pour être les instruments de ses desseins : ainsi Tliomme s agite, mais Dieu le mène. La loi plantée dans l'Amérique, parmi tant d'orages, ne cesse pas d y porter des fruits.
Que reste-t-il? Peuples des extrémités de TOrieut, votre heure est venue. Alexandre, ce confjuérant rapide, que Daniel dépeint comme ne touchant pas la terre de ses pieds, lui qui fut si jaloux de subjujjner le monde entier, s'arrêta bien loin au-deçà de vous : mais la charité va plus loin que Torgueil. Ki les sa-
bles brûlants, ni les déserts, ni les montagnes, ni la distance des lieux , ni les tempêtes , ni les écueils de tant de mers, ni Tintempérie de Tair, ni le milieu fatal de la ligne , où Ton découvre un ciel nouveau, ni les flottes ennemies, ni les côtes barbares, ne peuvent arrêter ceux <pie Dieu envoie. Qui sont ceux-ci qui volent comme les nuées? Vents, portez-les sur vos ailes. Que le Midi, que TOrient, que les lies inconnues les attendent, et les regardent en silence venir de loin! Qu^ib sont beaux les pieds de ces liommcs (ju'on voit venir du haut des montagnes apporter la paix, annoncer les biens étemels, précber le salut, et dire : O Sion, ton Dieu régnera sur toi ! Les voici ces nouveaux conquérants , qui viennent sans armes, excepté la croix du Sauveur. Ils viennent, non pour enlever les ridiesses et répandre le sang des vaincus, mais pour offrir leur propre smiq et communiquer le trésor céleste.
Peuples qui les vîtes venir, (|n('lle fut d abord voii o surprise, et qui peut la rtiprcsmiter? Dos lionuiios qui viennent à vous sans être attirés par aucun motif ni de commerce, ni d'ambition , ni de curiosité; des hommes qui, sans vous avoir jamais vus, sans savoir même où vous êtes, vous aiment tendrement, quittent tout pour vous, et vous cherchent au travers de toutes les mers avec tant de fatigues et de périls, pour vous faire part de la vie étemelle qu'ils ont découverte ! Nations ensevelies dans l'ombre de la mort, quelle lumière sur vos têtes I
A qui doit-on , mes frères, cette gloire et cette bé-
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nédictiou de nos jours? A la Compagnie de Jésus, qui, dès sa naissance, ouvrit, par le secours dés Portugais , un nouveau chemin à l'Évangile dans les ' Indes. N^est-oe pas elle cpii a allumé les premières étincelles du feu de Tapostolat dans*le sein de ces hommes livrés à la grâce? Il ne sera jamais ef&cé de la mâmoire des justes le nom de cet eniant d'Ignace , qui , de la même main dont il avoit rejeté remploi de la confiance la plus éclatante , forma une petite société de prêtres, germes bénis de cette communauté.
O Ciel, conservez à jamais la source d*une grâce
si abondante, et faites que ces deux corps portent ens< inble le nom du Sei^ueui- Jébus à toub le» peuples ipii 1 ij^iioicnl !
Parmi ces diiréreuts rovauincs ou la «;race prend diverses ttjimcs selon la diNcrsité <l(;s naturels, des nin-urs, et (!('>> j;()uv(M n( ukmiIs , | en aperrois nu (pii est le canal de lLNan|^;ik' pour les autres, (iest à ISiam que se rassend)lent ces honnnes de Dieu; c'est là (jue se forme un elerjjé (*oniposé de tant de langues et de peuples sur qui doit découler la parole de vie ; c'est là que commencent à s'élever jusque dans les nues des temples qui retentiront des divins cantiques.
Grand roi', dont la main les élève, que tardezvous à &u'e au vrai Dieu, de votre cœur même, le
' G;$ paroles s'adressent au roi de Siam , (]ui auuonçoit alors des dispusitioDS favoraUes au christianisme, et dont les amlrassa^ denn étoient pir&sents an discours de Fcnelon. {Édit. de Vtn. )
DE L'ÉPIPIIAME. i8() plus afjiVablc (.'L le plus aiij;u>(o de lous les (cïnplcs? i'cni'iiants et atlcntits observateurs, qui nous mollirez un {joùt si e\(|uis; fidèles ministres, qu'il a envoyés (lu lieu oii le soleil se lève jusqu'à celui où il se couche, pour voir Louis, rapportez-lui ce que vos yeux ont vu: ce royaume fermé, non comme la Chine , par une simple muraille, mais par une chaîne de places fortifiées qui en rendent les frontières inaO' cessibles ; cette majesté douce et pacifique qui rc^pie au-tledans ; mais sur-tout cette piété qui cherche bien plus à ^re régner Dieu que Thomme. Sache par nos histoires la postérité la plus reculée que l'Indien est venu mettre aux pieds de Louis les richesses de IW rore, en reconnoissance de f Évangile reçu par ses soins! Encore n est-ce pas assez de nos histoires; fesse le ciel qu^un jour, parmi ces peuples, les pères attendris disent à leurs enfents, pour les instruire: Autrefois, dans un siéde fevorisé de Dieu, un roi nommé Zouû, jaloux d'étendre les conquêtes de Jésus-Christ bien loin au-delà des siennes , fit passer de nouveaux apôtres aux Indes; c'est par-là que nous sommes chrétiens ; et nos ancêtres accoururent d'un bout de l'univers à l'autre pour voir la saf jesse , la gloire, et la piété, qui étoiciit dans cet homme mortel !
Sous sa protection, que la disl;in('(.' des lieux ne peut aflbiblir; ou plutôt (car à Dieu ne plaise que nous nuîttions notre espérance ailleurs quCu la croix!), ou philot, par la Ncrtu toute-puissante du nom de Jéâui>-Christ, évèques, prêtres, allez aimon-
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( cr l lvvanijile à toute créature. J'eutends la voix de l'ierre <jui vous envoie et qui vous anime. Il vit, il parle dans son siu rcsseur ; sou ic\c et son autorité ne cessent île conHi nu r ses frères. C'est de la chaire principale, c'est du centre de Tunité chrétienne que sortent les myons de la foi la plus pure et la plus féconde, pour percer les téuêhres de la (^entilitc. Allez donc, anges prompts et légers ; que sous vos pas les montagnes descendent , que les vallées se oomblent, que toute chair voie le salut de Th&à,
Frappe, crue) Japon ; le sang de ces hommes apos^ toli<{ues ne cherche quà couler de leurs veines, pour te laver dans celui du Sauveur que tu ne oonnois pas. Empire de la Chine, tu ne pourras fermer tes portes. Déjà un saint pontife*, marchant sur les
' Il s'agit ici de M. Pallc , évéque d'Uéliopoliji , et vicaire apostolirjuc du Toa-king.
François Pauu, né à Toara, fut d*aboid duneine de 8tlnt-Mar> tia. Son tUe pour les missions étrangères engagea vers Fan 165; le pape Alexandre VII à le nommer évéque dlléliopolis, vicaire Apostolique^ «lu T<in-kin<^, ot a<lniini>trateur des cinq provint es de la Cocliincliine. Les dithcultcs du Toyage, qu'il fut oblige de faire par terre f ne lui permirent ^arriver k Sîsni i|Q*en i664' Pendant le séjour «|a*il fit dans ce royanioe, il se montra cwmtamment le modèle des missionnaires, et il rédigea ponr leur usage un recueil àf Instructions y qui fut depuis appronvi? par le saint-siège, et imprim»? à Rome anx frai* de la propagande. Comme il se renduit par mer de Siam au Ton-kiog, en 1673, une tempête l'obligea de rdieher è Manille. 11 j fat atrélé par ordre dn goaramemeat espagnol, sur divers soupçons JChMée et d'espionnage, et obligé de revenir en Espagne par le Mexique. Son Innocence ayant été reconnue en Espagne et à Rome, il fut de nouveau revêtu des pottToirs du saini-si«^, qui lui associa deux autres vicaires apos-
traces de Fninrois-Xavier, a béni cette terre par ses «Ic'iniers soupll^. Nous lavons vu, cet homme simpie et mar^nanime, qui rovcnoit liaïKjUjlkuieut de faire le Univ eutier du («lobe terrestre. Nous avous vu cette vieillesse prématurée et si toucliaute, ce corps vénérable, courbé, non sous le poids des années, mais sous < ('liii de ses pénitences et de ses travaux; et il sembloit nous dire à nous tous, au milieu desquels il passoit sa vie, à nous tous qui ne pouvions nous rassasier de le voir, de l'entendre , de le bénir, de goûter 1 onction, et de sentir la bonne odeiu* de Jésus-Christ qui étoit en lui; il sembloit nous dire : Maintenant me voilà, je sais que vous ne verres plus ma fiioe. Nous Tavons vu qui veuoit de mesurer la terre entière : mats son cœur, plus grand que le monde, étoit encore dans œs régions si éloignées. L^Esprit Tappeloit à la Chine ; et l*Évangile, quHl de-
tolu|urs pour le Ton-kinfj, Pt un pour la Cochinchine. H ne fut pas moins hnnorf' m Franco, où il Kt un voyaf;i' vrrs 1680, et où il s'attacha plusieurs ouvriers cvangëliques, avec lestjucls il repar» til «n 168a pour la Goefaiiidiine. L'entrée de ce pays ayant M k cette époque intevdUte anz éttm^im par let Tartares, 9 aborda à llle Fonnose, d'où il paan dans la province de Fokien. Mais il ne fit, pour ainsi dire, que se montrer h la Chine, où il mourut en l684^ huit ou neuf mois seulement après son arrivée. Le Cullia Chrisliana place la mort de ce vertueux missionnaire en iG85. Maïs il pavote qoe c*est une errenri la scnnon de Fénelon, proammsi le 6 janvier i6K5, fidt memliim de cette mort, ifû étoit par con<;e'quent airirée Fannie précédente. Voyez le GmiUti ChritUana, tome VII, p. loaf), et h Nouifenux M^moitTs sur l'état présrtit tie la Chine f par le P. L«comte, lettre Xl, p. ao3, etc. ^Édit. de Fers. ) •
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voit à ce v.isU" enipire, étoit coiiiino ini Icii dfvoiani au fond de sus cutiuilles» , (^iiil ue pouvoit plus rc-> tenir.
Aile/ donc, saint vic.'illard, tia\er.sez encore une fois l occkiu élouné et soumis; allez au nom de Dieu. Vous verrez la terre promise j il vous sera donné d'y entrer , pn rrecpie vous avez espéré contre lespéranoe incme. La tempête, qui devoit causer le naufrage, vous jettera sur le rivage désiré. Pendant Imit mois votre voix mourante fera retentir les bords de la Chine du nom de Jésus-('lirist. O mort précipitée! ô vie précieuse, qui devoit durer plus lon(;-t(Mnps ! 6 douces espérances tristement enlevées ! Mais adorons Dieu, taisons-nous.
Voilà, mes firères , ce que Dieu a fidt en nos jours pour faire taire les bouches pro&nes et impies. Quel autre que Jésus4!Ihrist, fils du Dieu vivant, auroit osé promettre (|u'aprcs son supplice tous les peuples viendroient à lui , et croiroient en son nom ? Environ dix-^pt siècles après sa mort, sa parole est encore vivante et féconde dans toutes les extrémités de la terre. Par Taccomplissement d*une promesse inouïe et si étendue, Jésus-Christ montre quil tient dans ses mains iiirniortellcs les cœui^s de toutes les uatioas ei d<' tous les siècles.
Par-1;\ nous montrons encore la vraie Kjjlise à nos frères ei lanis, conmic saint Au{][ustin la monljuil aux sectes de son siècle, (^u il est beau , mes frères, <pi il est consolant de parler le nu inc lanjjajje, et de donner précisément les mêmes moi qucs de l Église que
DK L ÉPIFHANIK. 193 ce Père dounoit il y a treize cents ans 1 C'est cette ville située sur le sommet de la tnoutagne, qui est vue de loin par tous les peuples de la terre; cest ce royaume de Jésus-Christ, qui possède toutes les nations; c'est cette soâété la plus répandue, qui seule a la gloire d'annoncer Jésus^Ihrist aux peuples idolâtres; cW cette Église» qui non seulement doit être toujours visible, mais toujours la plus visible et la plus éclatante : car fl fiiut que la plus grande autorité extérieure et vivante qui soit parmi les chrétiens mène sûrement et sans discussion les simples à la vérité : autrement la Providence se manqueroit à elle-même; elle rendroit la religion impraticable aux simples; elle jetteroît les ignorants dans Tabyme des discussions et des incertitudes des philosophes; elle n'anroit donné le texte des Écritures, manifestement sujet à tant d'interprétations différentes, que pour nourrir Torgueil et la division. Que deviendroient les ames dociles pour autrui, et défiantes d'elles-mêmes, qui auroient horreur de préférer leur propre sens à celui de l'assemblée la plus diyue d être ci uo t[u il y ait sur la terre? Que devioudroient les humbles, qui craiudroiunt avec raison l)ieudavarita(Te de se tromper t-ux- mêmes que d étre trompés par l Éf^lise^ C'est par cett»* raison que Dieu, outre la succession non inteironipue des pasteurs, naturellement si propre à faire ])as.st,'r la vérité de main en iTunn dans la suite de tous les siècles, a mis cette fécondité si étendue et si singulière dans la vraie Église, pour la distinguer de toutes les sociétés re-
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tranchées , qui lanf^uisscnt obscures, stcriltb, et resserrées dans uu coiîidu inonde. Comment osent-elles dire, ces sectes nouvelles, <|vie liilolàtrie réjjnoit ])artoiit avant \v.uv rétornie? Toutes les nati(uis ayant été <lonnées jiar le Père au Fils, .lésns-Cliiist a-t-il laissé perdre son héritiiye? ()iielle main plus puissante que la tienne le lui a ravi ' (^uoi donc, sa lumière cloil-elle éteinte dans I univers ? Peut-être croyez-vous, mes Irèrcs, que c'est moi : non, c'est saint Au^^ustin qui parle ainsi aux donatistes, aux manicliéens , et, en changeant seulement les noms, à nos protestants.
Cette étendue de VÉglise , cette fécondité de notre mère dans toutes les parties du monde, ce zélé apostolique qui reluit dans nos seuls pasteurs, et que ceux des nouvelles sectes n^ont pas même entrepris d*imiter, embarrassent les plus célèbres défenseurs du schisme. Je Tai lu dans leurs derniers livres, ils nontpu le dissimuler. J u vu même les personnes les plus sensées et les plus droites de 6s parti avouer que cet édat, malgré toutes les subtilités dont on tftche deTobscurdr, les frappe jusquVu cœur, et les attire à nous.
Qu'elle est donc grande cette oeuvre qui console TÉglisc, qui la multiplie, qui répare ses pertes, qui accomplit si glorieusement les promesses , qui rend Dieu sensible aux hommes, qui montre Jésus-Christ toujours vivant et réfjnant dans les cœurs par la foi, selon sa pai ole, au milieu même de ses euneuiis; (jui répand en tous lieux son Église, afin que tous les
DR L'ÉPIIMIANIE. 195 peuples puissent l'écouter; (pà met en elle ce signe éclatant que tout œil peut voir, et auquel les simples sontassiu'és, sans discussion, que la vérité delà doctrine est attachée 1 Qu elle est grande cette œuvre ! Mais où sont les ouvriers capables de la soutenir? mais où sont les mains propres à recueillir ces riches moissons dont les campagnes de TOrient sont déjà blanchies? Jamais la France, il est vrai, na eu de plus pressants besoins pour elle qu'aujourd*hul. Pasteurs, rassemblez vos conseils et vos forces pour achever d*abattre ce grand arbre, dont les branches orgueilleuses montoient jusquW ciel, et qui est déjà ébranlé jusqu*à ses plus profondes racines. Ne laissez aucune étincelle cachée du fou de Thérésie prêt à s*éteîndre; ranimez votre discipline; hâtez-vous de déraciner par la vigueur de vos canons le scandale et les abus; foites goûter à vos enfonts les chastes délices des saintes lettres ; formez des hommes qui soutiennent la majesté de rÉvangile, et dont les lèvres gardent la science. O mère, faites sucer à vos enfants les deux mamelles de la science et de la charité, (^ne par vous la vérité luise encore sur la terre. Montre /, ipie ce n esl pas en vain (|ue Jésiis-T^lu isl a prononcé cet oracle pour tous les temps sans j cstriction : « Qui «vous écoute, m'écoute. » Mais que les besoins du dedans ne fassent pas abandonner ni oublier ceux (hi dehors. Église de France, ne |)erdez pas voUe couronne. D'une main, allaitez dans votre sein vits propres enfants ; étendez l'autre sur cette extrémité de la terre, où tant de nouveau -nés, encore tendres eu
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Jr-siis-Clirist, poussc ni île loiljlcs riis vers vous, oi attondcut que vous ayez pour eux des entrailles de 111 èro.
O vous (jiii ave/, dit à Dieu, " Vous êtes mon sort " et mon héritage, » ministres du Seijjneur, qui êtes aussi son héritiige et sa portion, foulez aux pieds la chair et le sang. Dites à vos parents : Je vous ignore.
connoissez que Dieu , n'écoutez que lut. Que ceux qui sont déjà atuichcs ici dans un travail réglé, y persévèrent ; car les dons sont divers , et il suffit que chacun suive le sien : mais qu ils donnent du moins leurs voMix et leurs prières à Tœuvre naissaiiîe do. la foi. Que chacun de ceux qui sont libres se dise à soimême: Malheur à moi si je n'évangélise l Uélasî peut-être que tous les.royaumes de TOrient ensemble n ont pas autant de prêtres qu'une paroisse d une seule ville. Paris, tu t'enrichis de la pauvreté des nations, ou plutôt, par de malheureux enchantements, tu perds pour toi-même ce que tu enlèves aux autres : tu prives le champ du Seigneur de sa culture ; les ronces et les épines le couvrent: tu prives les ou- . vriers de la récompense due au travail. Que ne puisje aujourd'hui, mes frères, m'écrier, comme Moïse aux poites du camp d'Israël : « Si quelqu'un est au « Seigneur, qu'il se i<'i;;ii<? à moi 1 » Dieu m'en est témoin, Dieu devant qui je parle, Dieu à la face duquel je sers chaque jour, Dieu qui lit dans les cœurs, et qui sonde les reins. Sei;;iieur, vous \c savez que c est avec coiilusion et doideur rpi'admirant votre œuvre je ne me sens m les forces ui le courage
DE L ÉHIFHANIE. 197 d'aller raccoinplir. Heureux ceux à qui vous donnez de le ^re ! Ht.ureiix moi-même, malgré ma fbiblesse et mon indignité, si mes paroles peuvent allumer <1ans le cœur de quelque saint prêtre cette flamme céleste dont un pécheur comme moi ne mérite pas de brûler..
Par ces hommes chargés des richesses de FÉvangile, la grâce croit, et le nombre des croyants se multiplie de jour en jour; TÉglise refleurit, et son entière et ancienne beauté se renouvelle. Là on court pour baiser les pieds dun prêtre quand il passe; là on recueille avec soin, avec un cœur afi^é et avide, jusquaux moindres parcelles de la parole de Dieu qui sort de sa bouche. Là on attend avec impatience , pendant tonte la semaine, le jour du Seigneur, où tous les frères dans un saint repos se donnent tendrement le haiser do paix, notant tous ensemble qu'un co'ur et (ju une aiiic. l/d on soiipircî apiès la joi(! tics asscnd)lées, après les cliants (les louanjjcs de Dieu , aj)rès le sacré Icslin de rA};ncaii. Là on croit voir encore les travaux , les vovajjcs, les dangers des apôtres, avec la fcrNciir des I.j;liscs naissantes. Heureuses, parmi ces l'Jf'lises, celles (|iic le fcii dt! la persécution éj)rouve pour les rendre jilus pures ! Ileiu'euses ces !'^{jlises, dont nous ne pouvons nous empêcher de regarder la gloire d'un o'il jaloux ! On y voit des catéchumènes qui désirent de se plonger non seulement dans les eaux salutaires, mais dans les flammes du Saint-Esprit et dans le sang de l'Agneau, pour y blanchir leurs robes; des catéchumènes qui
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atteiKlcnt U> martyre Avec le baptciuc. Quaod aurons» nous de tels chrétiens, dont les délices soient de se nourrir des paroles de la foi, dt? {joûtor les vertus du siècle fiitur, et de* s entretenir de leur bienheureuse espérance? Là ce c]ui est regardé ici comme excessif, comme impraticable, ce quon ne peut croire possible sur la foi des histoires des prraolers temps, est la pratique actuelle de ces Églises. Là, être chrétien , et ne plus tenu* à la terre , est la même chose. Là on n*ose montrer à ces fidèles enflammés nos tiédes chrétiens d*Europe, de peur que cet exemple contagieux ne leur apprenne à aimer la yie , et à ouvrir leurs cœurs aux joies empoisonnées du siéde. L'Évangile dans son intégrité fiiit encore sur eux toute son impression naturelle. Il forme des pauvres bienheiveux , des affligés qui trouvent la joie dans les lannes , et des riches qui craifpient d'avoir leur consolatiou en ce monde ; tout milieu entre le .>>iét l<' et Jésus-Christ est ignoré; ils ne savent que j»rier, se CiicluT, aoultrir, espérer. () aimable simplicité! ô foi vieqje ! 6 joie pure des «'niants de IJieu ! 6 beauté des anciens jours tpie Dieu ramène sur la terre, et dont il ne reste plus parmi nous (prim triste et honteux souvenir! Hélas! malheur à nous! Parcecjue nous avons péclié, notre j;l<Hre nous a quittés , elle s'envole au-delà des mers, un nouveau peuple nous Tenlève. VoUà, mes frères, ce qui doit nous hire trembler.
DE L*ÉPIPliAISl£.
SECOND POINT
Si Dieu, terrible dans ses conseils sur les enfîtnts des hommes, na pas même épargné les branches naturelles de Tolivier firanc» comment oserions-nous espérer quil nous épargnera, nous, mes firères, branches sauvages et entées, nous branches mortes, et incapables de fructifier? Dieu frappe sans pitié son ancien peuple, ce peuple héritier des promesses, ce peuple race bénite d^Abraham, dont Dieu s'est déclaré le Dieu à jamais; il le fmppe d'aveuglement, il le rejette de devant sa &oe, il le disperse comme la cendre au vent; il n'est plus son peuple, et Dieu n'est plus son Dieu; et il ne sert plus , ce peuple réprouvé , qu'à mtmtrer à tous les autres peuples qui sont sous le GÎel la malédiction et la vengeance divine qui distille sur lui goutte à goutte, et qui y deiueureni jusqu'à la fin.
Comment est-ce que la nation juive est décime de Talliance de ses pères et de la consolai 1011 dlsiaél l* Le voici, mes frères. Elle s'est emliirci(î au milieu des grâces, elle a rési>;tc au Saint-I ;s|>rit , elle a méconnu Tenvové de Dieu. Pleine des tlcsirs du sif^clc , elle a rejeté une rédemption, qui, loin de flatter >oii oqjucil et ses passions charnelles , devoitau contraire la délivrer d(î son or^rneil et de ses passions. Voilà ce <|ui a termé les c<i'urs à la vérité, voilà ce (pii a éteint la foi, voilà ce qui a iuit que, la lumière luisant au milieu des ténèbres, les ténèbres ne font point comprise. La réprobation de ce peuple art-elle anéanti les
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promesses? A Dieu ne plaise! La main du Tout-Puîs- ,sant se plaît à montrer cpi elle est jalouse de ne devoir ses eeuvres quàelle^cme; oWo rejette ce qui est, pour appeler ce qui n'est pas. Le peuple qui n'étoit pas même peuple, c est-à-dire les nations dispersées, qui navoient jamais fait un corps ni d état ni de reli* gion, ces nations (|ui vivoient enfoncées dans une brutale idolâtrie, s assemblent , et sont toutpà^^up un peuple bien-aimé. Cependant les Juifs, privés de la science de TÂea jusqu*aiors béréditaire parmi eux> enrichissent de leurs dépouilles toutes les nations. Ainsi Dieu transporte le don de la foi selon son bon plaisir , et selon le profond mystère de sa volonté.
Ce qui a foit la réprobation des Juife ( prononçons ici, mes frères, notre ju{;ement, pour prévenir celui de Dieu) , ce qui a foit leur réprobation ne doi^ pas foire la nôtre? Ce peuple , (juand Dieu Ta foudroyé , étoit-il plus attaché à la terre que nous, plus enfoncé dans la chair, plus enivré de ses passions mondaines, plus aveu{{lé par sa présomption, plus rempli de lui-même , plus vide de Tamour de Dieu? Non, non , mes fi ères ; ses iniquités n'étoicnt point encore montées jusqu'à la mesure des nôtres. Le crime de n ueifier de nouveau Jésus-(^hrist, mais Jésus- Clirist eonnu, mais .lésus-Chri>t {;onté, mais Jésus- Christ ré{;nant jiarmi nous; le erime de fouler aux pieds volontairement notre unique liostie de propitiation et le san;; de Talliance u"e.st-il pas plus énorme et plus irrémissible (jue celui de répandre ce sang, comme les Juifs, «ans le connoUre?
DE L ÉPIPUANIË. aoi Ce penpie est-il le seul quç Dieu a frappé? Hâtonsnous de descendre aux exemples de la loi nouvelle; ils sont encore plus efiî'ayants. Jetez, mes frères , des yeux baignés de larmes sur ces vastes régions d^où la foi sW levée sur nos têtes , comme le soleil. Que sontelles devenues ces fameuses Églises d'Alexandrie, d^Ântioche, de Jérusalem, de Gonstantinople, qui en avoient d*innombrables sous elles? CTest là que pendant tant de siècles les conciles assemblés ont étouffé les plus noires erreurs, et prononcé ces oracles qui vivront éternellement ; c*est là que régnoit avec majesté la sainte discipline, modèle après lequel nous soupirons en vain. Cette terre étoit arrosée du san(f des martyrs ; elle exhaloit le parfum dos vierges ; le désert même fleurissoit par ses solitaires : mais tout est rava^jé sur ces montagnes découlantes de lait et de miel, où paissoient sans craint)^ les troupeaux d'Israël. Là mainteiiaiii sont les caverues luacccsâibles des serpents et tics basilics.
Que reste-t-il sur les côtes d'Afrique , où les assemblées d'cvêques étoient aussi nombreuses que les conciles universels, et où la loi de Dieu attendoitson explication de la bouche d'Augustin? Je ne voi> plus qu'une terre encore fumante de la foudre que Dieu y a lancée.
Mais quelle terrible parole de retranchement Dieu na-t-il pas fait entendre sur la terre d.-ms le siècle passé! L'Angleterre, rompant le sacré lien de Tunité, qui peut seul retenir les esprits, s est livrée à toutes les visions de son coeur. Une partie des Pays-Bas,
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rAileiuajjQe , le Danemarck, la Suéde, sont autant de rameaux que le (glaive vengeur a retFandiés, et qui ne tiennent plus à rancieuDe tige.
L'Église, il est vrai, répare ces pertes: de nouveaux enfimts, qui lui naissent au-delà des mers, essuient ses larmes pour ceux qu elle a perdus. Mais TÉglise a des promesses d^étemité; et nous, qu'avonsnous, mes frères, sinon des menaces qui nous montrent à chaque pas Tabyme ouvert sous nos pieds? Le fleuve de la grâce ne tarit point, il est vrai; mais souvent, pour arroser de nouvelles terres, il détourne son cours , et ne laisse dans Tanden canal que des sables arides. La foi ne s'éteindra point, je lavoue; mais elle n^est attadiée à aucun des lieux qn*elle éclaire; elle laisse derrière elle une affreuse nuit à ceux qui ont méprisé le jour , et elle porte ses rayons à des yeux plus purs.
Que fèroit plus long-temps la foi chez des peuples corrompus jusqu'à la racine, qui ne portent le nom de fidclcs que pour le Hétrir et le profaner? Lâches et indignes chrétiens, par vous It; christianisme est avili et méconnu; par vous le nom de Dieu est blasphémé clu'z les gentils; vous n'êtes plusqu'uue pierre de scandale à la j»orlc de la maison de Dieu, pour faire tomber ceux qui y vienacut chercher Jésus» Christ.
Mais qui pourra reniédieraux maux de nos l^^glises, et relever la vérité qui est foulée aux pieds dans les places publiques.' (^orgueil a rompu ses digues et inondé la terre; toutes les conditions sont conibn-
DE L'ÉPlPllAISiE. 2o3 dues; le faste s'appelle politesse, la plus folle vanité une bienséance; les insensés entraînent les sages , et les rendent semblables à eux ; la mode, si rameuse par non inconstance et par ses excès caprideux , est une loi tyraiHiique à la(}uelle on sacrifie toutes les autres; le dernier des devoirs est celui de payer ses dettes. Les prédicateurs n^osent plus parler pour les pauvres, à la vue d'une foule de créanciers dont les clameurs montent jusqu'au ciel. Ainsi la justice hit taire la charité, mais la justice elle-même n^est plus écoutée. Plutôt que de modérer les dépenses superflues, on refiise cruellement le nécessaire à ses créanciers. La simplicité, la modestie, la frugalité, la probité exacte de nos pères, leur ingénuité , leur pudeur , passent pour des vertus ri{jides et austères d^un temps trop grossier. Sous prétexte de se polir, oi| s^est amolli pour la volupté, et endurci contre la vertu et contre Thonneur.On invente chaque jour et à rin6ni de nouvelles nécessités pour autoriser les passions les plus odieuses. Ce qui étoit d'un faste scandaleux dans les conditions les plus élevées , U y a quaianlc ans, est devenu une bienséance pour les plus médiocres. Détestable raffnicment de nos jours ! monstre de nos mcrurs ! La misère et le luxe augmentent comme de coiiceri; on est prodi{juede son bien, et avide de celui d autrui; le premier pas de la fortune est de se ruiner. Qui ponrroit supporter les folles bauteurs que Torgueil affecte, et les bassesses infâmes que I mtérét fait faire? On ne connoit plus d autre prudence que la dissimulation, plus de
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réj'lc des amitiés que Tintérét, plus de hicnfaits qui puissent attacher à une personne dès qu un la trouve nu inutile ou ennuyeuse. T. es hommes, gâtés jusque dans la moelle des os parles ébranlements et les en> chantements des plaisirs violents et raffinés, ne trouvent plus qu une douceur &de dans les consolations d'une vie innocente; ils tombent dans les lan^ gueurs mortelles de Fennui dès qu*ils ne sont plus animés parla fureur de quelque passion. Est-ce donc lù être chrétien? Allons, allons dans d^autrcs terres, où nous ne soyons plus réduits à voir de tels disciples de Jésus^risti O Évangile! est-ce là ce que vous enseignez? O foi chrétienne! vengei^vous; laissez une étemelle nuit sur la face de la terre, de cette terre couverte d*un déluge d*iniquité.
Mais, encore une fois, voyons nos ressources sans nous llad cr. (Quelle autorité pourra redresser des md'urs si dcjiravées? Tnc sagesse vaine et intcnipéruule, une cui'iosité superhc et eiVréiiéc ein])<)i le les esprits. îjc Nf)nl ne cesse (ICnlanter de nouveaux nionsU es trei renr : parmi ( (^s mines do rant:ieime Toi, tout toinhf, tout tomlu» couune par morc<nuix; le K >Lt' (les nations clircticiuies en sent le eoiitretoup; on voit les mystères de Ic^tis-dhr isi ébranlés jusqu'aux fondements. Des hommes profanes et téméraires ont franchi les bornes, et eut a[)])ris à douter de tout. C'est ce que nous entendons tous les jours; un bruit sourd d'impiété vient frapper nos oreilles, et nous en avons le cœur déchiré. Après s*étre corrompus dans ce qu'ils oonnoissent, ils blas-
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j)liônH'nt enfin ce qu'ils ijjnoront. Prodige réserve à nos jours! l'instruction aujjuientc, et la foi diminue, î.a j>arole de Dieu, autrefois si léconde, dex It iuhoiL stt iilc, si rinipiétc fosoit. Mais elle tremble sous Louis, et, connue Salomon, il la dissipe de sou re- {jard. Cependant, de tous les vices, on ne craiut j)lus que le scanilale; que dis-je! le scandale même est au comble; car rincrédulité, quoique timide, n'est pas muette; elle sait se (glisser dans les conversations, tantôt sous des railleries envenimées , tantôt sous des qnestions où Ton veut tenter Jésus<Ihiist, oomme les pharisiens. En même temps, Tavcngle sagesse de la chair, cjui prétend avoir droit de tempérer la religion au gré de ses désirs, déshonore et énerve ce qui reste de fm parmi nous. Chacun marche dans la ▼oie de son propre conseil; chacun, ingénieux à se tromper, se &it une &usse conscience. Plus d'autorité dans les pasteurs, plus d^unifbrmité de disd* pline. Le dérèglement ne se contente plus d^étre toléré, il veut être la ré^e même, et appelle excès tout ce qui s*y oppose. La chaste colombe, dont le partage ici -bas est de gémir, redouble ses gémissements. Le péché abonde, la charité se refroidit, les ténèbres s^épaississent, le mystère d'iniquité se forme; dans ces joors d*avenglement et de péché, les élus mêmes seroient séduits , s'ils pouvoient Yétrc- Le flambeau de TÉvangile, qui doit taire le tour derunivers, achève sa coui sc. O Hieu! que vois-je? où sommes-nous? Le join tit; la ruine est proche, et les temps se hâtent d ai-river. Mais adorons eu silence
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et avec tremblement rimj)énétrable secret de Dieu.
Ames recueillies, urnes fer\entes, hâtez-vous de retenir la foi prête à nous échapper. Vous savez que dix justes auroient sauvé la ville abominable de Sodome que le feu du ciel consuma. C'est à vous à jjémir sans cesse au pied des autels pour ceux qui ne gémissent pas de leurs misères. Opposez-vous , soy<'Z le bouclier d'Israël contre les traits de la colère du Sei(p3cur; faites violence à Dieu, il le veut; d'une main innocente arrêtez le glaive déjà levé.
Seigneur, qui dites dans vos Écritures: «Quand « même une mère oublieroit son propre fils, le fruit « de ses entrailles , moi je ne vous oublierai ja- « mais', » ne détournez point votre face de dessus nous. Que votre parole croisse dans ces royaumes où vous l'envoyez; mais n'oubliez pas les anciennes Églises dont vous avez conduit si heureusement la main pour j)lanter la foi chez ces nouveaux peuples. Souvenez-vous du siège de Pierre, fondement immobile de vos promesses. Souvenez-vous de l'Eglise de France , mère de celle d'Orient , sur qui votre grâce reluit. Souvenez-vous de cette maison, qui est la vôtre; des ouvriers qu'elle forme; de leurs larmes, de leurs prières, de leurs travaux. Que vous dirai-je, Seigneur, pour nous-mêmes? Sou venez- vous de notre misère et de votre miséricorde. Souvenez-vous du sang de votre Fils, qui coide sur nous, qui vous parle en notre faveur, et en qui seul nous nous con-
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fions. Bien loin de nous arracher, selon votre justice, ce peu de foi qui nous reste encore, auyuicntez-la, purifiez-la, rendez-la vive; qu'elle perce toutes nos ténèbres; qu elle élouffe toutes nos passions; quelle redresse tous nos jugements, afin qu'après avoir cru ici -bas nous puissions voir éternellement dans votre sein ce que nous aurons cru. Atnen.
SUR
AYERTISSEMEAT
Examen de conscience sur les devoirs de la ivjnutéy compoiic par Féueloii, di'puis sa retraite à Cambrai, pour rinstrnction du duc de Bour^jo^nt», fait tout &-b»4ÎMa le plus {jrand honneur à Paugnste âère et à «on habile instituteur, en montrant le p>remier aussi digne d^entendre k Téritë que le second étoit digne de Fannoncer. Dans oette admirable production, ce n*est plus h l'imagination riante d'nn enfont, «^est à la conscience dhin prince ivli> gieuz que Fénelon s'adresse, pour lui mon^k^ Fimpor-tanee < t r< tendue de s<'$ obli(;;ations, pour le prémunir contre les dangers et les pièges de la royauté; ^ un mot, pour lui foire comprendre tout ce qu^il devra un jour à Dieu , dont il sera Timage, et au peuple, dont il sera le père et le pasteur.
Uinstruction nér<ssairp à un prince, Vexrmpte qu'il doit h ses sujets, la justice qui doit pn'sidcr h tous les actes de son {fou ver ne ment, tels som l<s tmi? [x ini'ipaux objets auxquels l'cnelon lui-même rapporte tous les avis <^u il adresse au duc de }k)ur(j;o(;ne dans cet important ouvrage. La forme Examen de conscience , que I enelon donne à ses instructions, semble leur ajouter un nouveau poids, et une nouvdle autorité: « On croit voir Thumatt nité s'asseoir avec la religion aux o6tÀ du jeune prince, u pour lui inspirer, de concert, toute la délicatesse de
■ Cel averiisseuieut est de I tdilour des Œuvres CvmpUles de Fviuion; VatUt Lebd, i8ao-i8i4> ia-^". BcprodsinU le texte de cette édition, j'si cm difoir en eonMrtcr FaTwiiMawiii wr rAcmitn de cotmitnee. { Lut.... )
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«conscience que l'Évan^jile exi[;o d'un roi; pour lui ré- « vêler tous les dangers, toutes les illusions > tous les pièu çes dont il est obligé de se préstîi'vcr; tous les ju{i{ements ude Dieu et des hommes qu'il doit prévenir, enfin tous u les conseils de la véritable (^loire qu'il doit ambitionner, net tontes les rè}jl«'s de morale qu'il doit suivre, s'il veut « rendre les peuples heureux »> ' .
En lisant ces instructions si nobh^ et si touchantes, on se rappelle avec p«'ine que l'archevêque de Cambrai étoit réduit à faire un mystère à Louis XIV du service inappréciable qu'il rendoit à sa famille et à son royaume, vn leur préparant un prince qui en devoit faire un jour la gloire et les délices. Mais Louis XIV, rempli comme il Ictoit des fâcheuses impressions qu'on lui avoit données contre l'iiuteur et les maximes du Téléniaque ^ se scroit cru encore plus offensé en lisant YExamen de conscience, dans lequel il étoit bien plus facile d'apercevoir de prétendues allusions, et des rapprochements injurieux à son gouvernement. Aussi le duc de Bourgogne, non moins attentif aux intérêts de son vertueux instituteur, qu'à profiter de ses conseils, eut-il la précaution de ne point garder lui-même un ouvrage qu'il importoit si fort de tenir secret. U se contentoitde le lire fréquemment, et le laissoit habituellement en dépôt entre les mains du duc de Beauvilliers. C'est ^ cette sage prévoyance que l'on doit la conservation d'un ouvrage si important, que Louis XIV eût vraisemblablement détruit avec les autres manuscrits de l'archevêque de Cambrai , après la mort du duc de Bourgogne.
Le duc de Beauvilliers, dépositaire du manuscrit original, le confia, en mourant, à la duchesse son épouse, qui
■ Eloge de FéncUm, par le cardinal Maury; vers la Hu de b prcuiicre partie.
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crut devoir le remettre au marquis de Fénelou, petitn^veu de Tarchevéque de Cambrai. Ge$t d'après ce manuscrit que le marquis de Fënelon fit imprimer pour la première fois, en 17^4 i roiivrnj;e, sous le titre (VExanum de conscience pour nn roi , à la suite de la belle étlition infolio du TéiéuHVfue : mais cette première wlition fut supprimée par ordre du uiinistère. Après la ruort du marquis de Fèueloii, arrivé*» en 1/4^), V Examen fut réimprimé à Loudrcs, en 174; ("n volume iu-iu). On (;u fit en même temps deux éditions, l'une en François, Tautre eu an^ois. Ces éditions sont remarquables par Faddition de {dnsieurs pièoes, tirées de Pédition de 1 734, savoir 1 1** une V» tArégie de Féndan, composée par le marquis de Féndon, son petitocreu; a® la Généalogie de Fénelon; 3f* le Catalogue de tous les ownttges imprimés de Fénelan, Ce Catalogue est le même, à qudques dififiSrences près, que celui qui avoit été publié en 1722, à la suite du RecueU de ifudques Opuscules de r archevêque, de Camhrai. V Examen lîit aussi imprimé h Paris en 1748 (un volume in-8*>), avec un etoertissmienl de Prosper Marcbnnd , sous le nom emprunté de Félix de Saint-Germain'. Cette nouvelle édition étoit intitulée: Directions pour la conscience (Fun roi, titre sous lequel l'ouvrafye est plus connu, et qu'il a conservé dans les tklitions postérieures, publiées en France. Nous avons préféré à ce nouveau titre, imagine par un
• Quoiqu'oo au frontispice, La Hâte, cha, Jean Neautme, 174R, l'ouvrage fut réellement imprimé à Paris. L'avertitseiuent ett ilaié du i I mars 1 ;47- L'^diieur aunonce qu'il publie tou édilioa »ur une copie iîiia tnr om ulre fut tortok de Vk6»d de BeamrOUtn ; et qu'il la «faune auee tm plus tcrupuleusc cttictitude. S'il eût cooim l'éditioa de rCjnMMii joiute au Ti'lrmnrjuc de 17^1, il f^^t niiriii fiit df s'en servir; car ou trouve dans sou édition, outre beaucoup de mou omis ou cbangé», des Bgim cntièm «niéct. CcM poortsM ce mie qu'no a tmM dim l'édiiioa de Didot, 1767, îa-4**
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t'ilift iir, relui qiif iM'iiflon lui-niriiK,' indique datis le pi t amhuir «le son uuvra|re: Exanien de cotiscietice sur les Jri'oiis (/♦' la royaiili'-.
EnHu fouvra^jc, cntort' sous le titre tic Directions , ftc. , fut publie à Parib, eu 1 774 > ^^'^ lumt'nteiTMnt exfurès du i-oi ( Louis XVI ) , oomine les édîtenra eturent soin d*en avertir. Nous apprenons, un effet, de M. le oomte'de Sexe, que ce ▼ertueux monarque, «ayant par hasard, dans les premiers M moments de son avènement au trône, découvert les Di- M Kcfûms pour Ut etmmvnee itun ni, qui étoient dans ce « temps-là devenues fort rares, et en ayant été extréme- «ment content, dwi|pea l*abbé Soldini, son confesseur, «de les faire réimprimer, en lui disant : Comme je suis réttvoiu de ran/^ tous mes devoirs, je nai pas d'intérêt ù en » faire un mystère au pubUe: U serait fàclmtx d'ailleurs , u pour mes successeurs , qiCwx aussi bon livre vint à se perudre. Admirable exemple, ajoute l'illustre défenseur de ii Louis XV], admirable exemple de sajjesse et de cou- « rage, donné par un prince qui. par ses vertus et par m-s a malheurs, sera l'objet éternel des souvenirs et des^ re- 41 yrets de toute la Franre '. n
La libellé que nous avons eue d'examiner îi loisir le manuscrit original de VExatnen de conscience , aujourd'hui déposé à la Bibliothèque du Roi, nous a rais dans le cas de corri^fer en plusieurs endroits le texte des éditions précédentes. Parmi ces corrections, nous devons sur-tout remarquer la division de Fouvrage en trois articles principaux, et Taddition d'une partie asses considérable du 5 xxxii) sur la fidélité avec laqudle le prince doit exécuter les traités de paix.
* Vùjtm b MGOMle éiM^ de l'oavrage ioiitulé : IXt la Religian. tMaemn$ re&MjvenMnt à tim, m» familh$t H mur Uidwidus, par M. Bil-
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Personne ne souhaite plus <{iie moi, monseigneur que TOUS soyez un très grand nombre d'aup nées loin des périls inséparables de la royauté. Je le soubaite par zélé pour la conservation de la personne sacrée du roi , si nécessaire à son royaume , et de celle de mousci^jneur le dauphin ' : je le souhaite pour le bien de Tétat: je le soubaite pour le vôtre même; car un des plus {grands malheurs qui vous put arriver scroil delic le* uiailrc dch autres, dans un âf^c où vous Têtes cncui o si peu de voiis-nièmc. i\lai.>î ï\ laut vous préparer de loin aux dan{;ers d'un état dont j(î prie Dieu de vous préserver jus(pies à 1 a^jc le plus avancé de la vie. La meilleure manière de faire connoitre cet état à un prince qui craint Dieu, et qui aime la religioa, c est de lui faire un
' Inouïs (!»' France, duc «le Bourgogne, pctit-HIs de Louis XIV, Dé à Versaille» lu 6 août i68a, et mort, le vingtième dauphin de U maison à» Fnmoe, à Haili le i8 téni«r 171».
* Lonis d« France, fib de Looii XIV, aé à Fontatoebleam I* 1** norembre 1661 , cl mon à' Mendon le 14 avril 171 !•
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examen de consdence sur les devoirs de la royauté.
Cest ce qae je vais tllw^er de fidre.
ARTICLE PREMIER
De rinsimctim oéoesBaire k un prinoe.
L Gonnoissez - vous assez toutes les vérités du christianisme? Vous serez jugé sur FÉvangile comme le moindre de vos sujets. Étudiez -vous vos devoirs dans cette loi di\'ine? Soufiririez-vous qu ini inagisti'îit jugeât tous les jours les peuples en \otre nom, sans savoir vos lois et vos ordonnances , qui doivent être la rè{jle de ses jujjements? Espérez- vous (jue Dieu souffrira que vous ignoriez sa loi, suivant laquelle il veut que vous viviez et que vous (gouverniez son peuple? Lisez-vous Tl^vaurfile sans curiosité, avec une docilité humble, dans mi esprit de pratique, et vous tournant contre vous-même, pour vous condamner dans toutes ies choses que cette loi reprendra en vous?
IL Ne vous êtes-vous point imajjiné que l'Évangile ne doit point être la règle des rois comme celle de leiu^s sujets; que la politique les dispense d'être humbles, justes, sincères, modérés, compatissants, prêts à pardonner les mjures? Quelque lâche et ooi^ rompu flatteur ne vous a-t-il point dit, et n avez-vous point été bien aise de croire que les rois ont besoin de se gouverner, pour lem^ états , par certaines maximes de hauteur, de dureté, de dissimulation , en s*é-
levant au-dessus des régies communes de la justice et lie rhumanité?
111. N avez-vous point cherche les couseillers, en tout^^re, les plus disposés à vous flatter dans vos maximes d'ambition, de vanité, de faste ^ de mollesse, et daitiSce? N avez- vous point eu peine à croire les hommes fermes et désintéressés, qui, ne désirant rien de vous, et ne se laissant point éblouir par votre grandeur, vous auroient dit avec respect toutes vos vérités, et vous auroient contredit pour vous empêcher de fiôre des fentes?
lY. N'aves-vous pas été bien aise, dans les replis les plus cachés de votre cœur, de ne pas voir le bien que vous n^aviez pas envie de feire , parcequ il vous en auroît trop coûté pour le pratiquer; et n^avezvous point cherché des raisons pour excuser le mal auquel votre mdination vous portoit?
V. I9*aveK*vons p<Mnt né{jligé la prière pour demander à Dieu la connoissance de ses volontés sur vous? Avez-vous cherche dans la prière la {Trace pour profiter de vos lectures? Si vous avez né(;ii{jé de prier, vous vous êtes rendu œuptable de toutes les ignorances où vous avez vécu , et que Tesprit de prière vous auroit ôtées. C'est peu de lire les vérités éternelles, si on ne pri<; pour obtenir le don de les bien entendre. N'ayant pas bien prié, vous avez mérité les ténèbres où Dieu vous a laissé, sur la correction de vos défauts, et sur l accomplissement de vos devoirs. Ainsi la négligence, la tiédeur, et lu distraction volontaire dans la prière, qui passent
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d'ordinaire pour les plus légères de toutes les tes, sont néanmoins la vmic source de Tignorance et de laveuglement funeste où vivent la plupart des
princes.
VI. Avez-vouft choisi pour votre conseil de conscience les honunes les plus pieux, les plus fermes, et le» plus éclairés, comme on cherche les meilleurs généraux d^armées pour commander les troupes pendant la guerre , et les meilleurs médecins quand on est malade? Avez-vous composé ce conseil de conscience de plusieurs personnes , afin que Tune puisse vous préserver des préventions de Tautre; parceque tout homme, quelque droit et hahile qu^il puisse être, est toujours capable de prévention? Avez-vous craint les inconvénients qu'il y a à se livrer à un seul homme? Avea-vous donné à ce conseil une entière liberté de vous découvrir, sans adoucissement, toute rétendue de vos obli{^tions de conscience?
VU. Avez-vous travaillé à vous instruire des lois, coutumes, et usa[![es du rovaunie? Le roi est le pro mier jufje de son état : c e^t lui qui lait les lois; c'est lui qui les interprète dans le besoin; c'est lui qui ju{|e souvent, dans >on conseil, suivant les lois qu il a établies ou trouvées déjà établies avant son réj^ne; c est lui qui doit redresser tous les autres jngt'S : eu un mot, sa fonction est d'être à la tête de toute la justice pendant la paix, comme détre à la tète des armées pendant la guerre; et comme la guerre ne doit jamais être laite quà regret, le plus courtcment qu'il est possible, et en vue d une constante paix, il
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8*ensuit que la fonction de cominander des armées n est qu une fonction passagère , forcée, et triste pour les bons rois : au lieu que celle de ju^ les peuples^ et de veiller sur tous les juges, est leur fonction naturelle, essentielle, ordinaire^ et inséparable de la royauté. Dien ju(;cr, c'est juger selon les lois: pour juger selon les lois, il les faut savoir. Les savezvous , et étes-vous en état de redresser les ju|^ qui les ignorent? Gonnoîssea-vous assez les prindpes de la jurisprudence, pour être ladlement au fiut quand on vous rapporte une af&ire? Êtes-vous en état de discerner, entre vos conseillers, ceux qui vous flattent, davec ceux qui ne vous flattent pas; et ceux qui suivent reli^eusement les régies , d^avec ceux qui voudroient les plier d'une fisi^n arbitraire sdon leurs vues? Ne dites point que vous suivez larpluralité des voix: car, outre qu il y a des cas de partage, dans votre conseil, où votre avis doit décider, ne fossiez-vous là que oomme un président de compagnic, de [)lus vous êtes là le seul vrai ju^;* ; vos conseillers d état ou ministres ne sont que tle simples consulteurs; c est vous seul qui déciih'Z elTeclivo ment. r,a voix d un seul homme de bien éclairé doit souvent être jii éfVM-ée à celle île dix jujjes limidfvs et foibles, ou entêtes et corrompus. (1 est le cas où I on doit plutôt peser que compter les voix.
\\\\. Avez-vous étudié la vraie loi uic de {jouvernemeut de votre royaume? Il ne suftit pas de siivoir les lois qui règlent la pix>priété des terres et autres biens entre les particuliers ; c est sans doute la moin-
drc partie de la justi« p : il s a[;lt de relie que vous devez garder cntro votre nation et vou>, cutic n ous et vos voisins. Avez -vous étudié séiicuseinent ce qu'on nomme le drvit des yens; droit <ju'il est d'autant moins permis k im roi trignorer , que c est le droit qui régie sa conduite dans ses plus importantes fonctions, et que ce droit se réduit aux principes les plus évidents du dmit naturel pour tout le genre humain? Avez-vous étudié les Uhs fondamentales et les coutumes constantes qui ont force de loi pour le gouvernement générai de votre nation particulière? Avez-vous cherêhé à oonnoltre, sans vous flatter, quelles sont les bornes de votre autorité? Savez-vous par quelles formes le royaume 8*est gouverné sous les diverses races; ce que c*étoit que les anciens parlements, et les états-généraux qui leur ont succédé; quelle étoit la subordination des Befs; oonmient les choses ont passé à Tétat présent; sur quoi ce <^angement est fondé; ce que c'est que Tanarchie; ce que c'est (]ue la puissance arbitraire, et ce que c'est que la royauté l églce par les lois, nûlieu entre les deux exti-énuiés? SoufFririez-vous qu'un juge jugeai, sons savoir l'ordonnance; et (ju'un général d'armée commandât , sans savoir l'art militaire? Croye/.-vous que Dieu souHiC que vous régniez, si vous régnez sans être instruit de ce qui doit borner et régler votre puissance? Il ne faut donc pas regarder fétude de l'histoire , des mn urs , et de tout le détail de faucienne forme du gouvernement, conuuc une curiosité indifférente, mais comme un devoir essentiel de la royauté.
SUR LES DEVOIRS DE LA ROYAUTÉ. î3i IX. Il ne suffit pas de savoir le passé; il faut connoître le présent. Savez-vous Je nombre d'hommes (|ui composent votre nation; combien d'hommes, combien de femmes; combien de laboureurs, combien dartisans, combien de praticiens, combien de coromerrants; combien de prêtres et de reli{{ieiix, combien de nobles et de militaires? Que diroit-on d^vax berger qui ne sanroit pas le nombre de son troupeau? Il est aussi facile à im roi de savoir le nombre de son peuple : il n'a <]u'à le vouloir. Il doit savoir s'il y a assez de laboureurs; s*îl y a , à proportion, trop d autres artisans, trop de praticiens, trop de militaires à la charge de Tétat. Il doit connoftre le naturel des habitants de ses di0erentes provinces, leurs principaux usages, leurs franchises, leurs commerces, et les lois de leurs divers trafics au-de> dans et au-dehors du royaume. Il doit savoir les divers tribunaux établis en chaque province, les droits des charges , les abus de ces charges, etc. Autrement il ne saura point la valem* de la plupart des choses qui passeront devant ses yeux; ses ministres lui imposeront sans peine à toute heure; il croira tout voir, et ne verra rien qu à demi. Un roi ignorant sur toutes ces choses n'est qu'à demi roi : son ignorance le met hors d'cUit de redresser ce qui est de travers; son i^fnorance fait plus de mal cpie la conuptiou des hommes qui {jouvcrneut nous lui.
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ARTICLE II
De rSiemple qu'an prince doit k tes sujets.
X. On dit d'ordinaire aux rois qu ils ont moins à (Taindrc les vires de jiarticuliers , qn(? les déhiuts auxquels ils s'abandonnent dans les fonctions royales. Pour moi, je dis hardiment le contraire, et je SOUtieDS que toutes leurs iautes dans la vie la plus |)ri vée sont d'une conséquence infinie pour la royauté. Examinez donc vos mœurs en détail. Les sujets sont de serviles imitateurs de leur prince, surfont dans les choses qui flattent leurs passions. Leur avcz-vous donné le mauvais exemple d*un amour déshonnêCe et criminel? Si vous lavez fiiit, votre autorité a mis en honneur Tinfemie; vous avez rompu la barrière de la pudeur et de lIioDnèteté; vous avez fidt triompher le vice et Timpudence ; vous avez appris à tous vos sujets à ne rougir plus de ce qui est honteux : leçon funeste , qu'ils n'oublieront jamais ! « Il vaudroit « mieux, dit Jésus^Shrist, être jeté, avec une meule « de moulin au cou , au fond des abymes de la mer , « que d^avoir scandalisé le moindre des petits. » Quel est donc le scandale d'un roi qui montre le vice assis avec lui sur son trône, non seulement à tous ses sujets, mais encore à toutes les cours et à toutes les naiioiis (lu monde connu! Le vice est par lui-même un poison et»nla{;ieu\ ; lejjenix; iiumain est toujours prêt à recevoir cette contagion ; il ne t<'ud, par ses inciiuatioDS, qu à secouer le joug de toute puileur.
Une étincelle cause un incendie; une action d'un roi fait souvent une luulltjilication et un eiK liaîm iiient de crimes, qui s'étendent jusquà plusieurs nations et à plusieurs siècles. N'avez-vous point donné de ces mortels excm]d< s? Peut-être crovez-vous que vos desordres ont été secrets. Non, le mal n est j iiiiais secret dans les princes. Le bien y peut être seci et, car on a (grande peine à le croire véritable en eux; mais pour le mal , on le devine, on \c. croit sur les moindres soupçons. Le public pénétre tout; et souvent, pendantque le prince se flatte que ses foiblesscs sont if^norées, il est le seul qui ignore combien elles sontlobjet de la plus maligne critique. En lui, toot commerce équivoque et sujet à explication, toute apparence de («alanterie, toutair passionné ou amusé cause un scandale, et porte coup pour altérer les moeurs de toute une nation.
XI. N^avex-voos point autorisé une liberté immodeste dans les femmes? ne les admettes-vous dans votre cour que pour le vrai besoin? n*y sont-elles qa*auprès de la râne, ou des princesses de votre maison? Ghoisissezpvous pour ces places des femmes d^nn âge mûr , et d*une vertu éprouvée? Exclues-vous de ces places les jeunes fimunes d^une beauté qui seroit un piège pour vous et pour vos courtisans? Il vaut mieux que de telles personnes demeurent dans unevie retirée, au milieu de leurs familles, loin de la cour. Avez-vous exdn de votre cour toutes les dames qui n'y sont point nécessaires iluns les places auprès des princesses ? Avez-vous soin de fiiire en sorte que
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les princesses elles-racraes soient moilcstes, retirées, et d'une coniluitc ré[;ulière en tout? En diminuant le nombre des femmes de la cour , et en les choisissant le mieux que vous pouvez, avez-vous soin d'écarter celles <|ui introduisent les libertés dangereuses, et d'empêcher que les courtisans corrompus ne les voient en particulier, hors des heures où toute la cour se rassemble ? Toutes ces précautions paroissent maintenant des scrupules et des sévérités outrées : mais, si on remonte aux temps qui ont précédé François V\ ou trouvera qu'avant la licence scandaleuse inti'oduitc par ce prince , les femmes de la première condition , sur-tout celles qui étoient jeunes et belles, n'alloient point à la cour : tout au plus elles y paroissoient très rarement , pour aller rendre leurs devoirs à la reine; ensuite leur honneur étoit de demeurer à la campa{pie dans leurs familles. Ce grand nombre de femmes qui vont librement par-tout à la cour est un abus monstrueux, auquel on a accoutumé la nation. N'avez-vous point autorisé cette pernicieuse coutume? N'avez-vous point attiré , ou conser>'é par quelque distinction dans votre cour, quelque femme d'une conduite actuellement suspecte, ou du moins qui a autrefois mal édiBé le monde? Ce n'est point à la cour que ces personnes profanes doivent faire pénitence. Qu'elles l'aillent faire dans des retraites si elles sont libres , ou dans leurs familles si elles sont attachées au monde par leurs maris encore vivants. Mais écartez de votre cour tout ce qui n'a pas été ré- {^uher, puisque vous avez à choisir parmi toutes les
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fiMiinios (i<> qualité de votre royaume, pour remplir les places.
XII. Avcz-vons soin de roj)riincr le luxe, et d'arrêter 1 incoiistarice ruineuse des modes? C'est ce qui corrompt la plupart des femmes : elles se jettent ù )a cour dans des dépenses qu elles ne peuvent soutenir sans crime. Le luxe augmente en elles la puâon de plaire ; et leur passion pour plaire se tourne principalement à tendre des piéfjes au roi. Il feudroit qu'il fût insensible jet invulnérable, pour résister à toutes ces femmes pernicieuses, qu il tient autour de lui : c^est une occasion toujours prochaine dans laquelle il se met. N^avez-vous point soufiert que les personnes les plus vaines et les plus prodigues aient inventé de nouvelles modes pour augmenter les dé> penses? N'avex-vous pas vous-même contribué à un si grand mal , par une magnificence excessive? Quoique vous soyes roi, vous devez éviter tout ce qui coûte beaucoup , et que d*autres voudroient avoir comme vous. Il est inutile d'alléguer que nul de vos sujets ne doit se permettre un extérieur qui ne convient qu'à vous : les princes qui vous touchent de près voudront ùire à-peu-près ce que vous ferez ; les grands seigneurs se piqueront d'imiter les princes ; les gentilshonmies voudront être comme les sei- [jneurs ; les financiers sur])asseront les seigneurs mêmes; tous les bouigeois voudront luarclier sur les traces des financiers , qu ils ont vu sortir de la boue. Personne ne se mesure, et ne se fait justice. De jiroche en proche le luxe passe, comme par une nuauc!e
as6 EXAMEN DE CONSCIENCE imperceptible, de la plus baiite condition à la lie du peuple. Si vous avez de la broderie, les valets de
cliainbre en porteront. Le seul moyen d arrêter tout court le luxe, est de donner vous-même rcxemple (|ue saint Louis donnoit d\me (jrande simplicité. Lavez-vous donné en tout, cet exemple si nécessaire? Il ne suffit pas de le donner en liabits ; il faut le donner eu meubles, en é([iiipayes, en tables, en bâtiments. Sacbez comment les rois vos prédécesseurs étoient loges et meublés; sachez quels étoient leurs repas et leurs voitures : vous serez étonné des prodiges de luxe où nous sommes tombés. Il y a aujourd'hui plus de cairosses à six chevaux dans Paris, qu^il n^ avoit de mules il y a cent an». Chacun navoit point ime chambre ; une seule chambre sufifisoit, avec plusieurs lits, pour plusieurs personnes: maintenant chacun ne peut plus se passer d appartements vastes et d'enfilades; chacun veut avoir des jardins ofi Ton renverse toute la terre, des jets d'eau, des statues, des parcssans bornes, des maisons dont Tentretien surpasse le revenu des terres où elles sont situées. D*où tout cela vient-il? De Texemple dW seul. L^exemple seuT peut redresser les mœurs de toute la nation. Nous voyons même <pie la folie de nos modes est oonta<;ieuse chez tous nos voisins. Toute rEuropc» si jalouse de la France, ne peut s^empécher de se soumettre sérieusement à nos lois dans ce que nous avons de plus frivole et de plus pernicieux. Encore une fois , telle est la force de Texemple du prince: lui seul peut, par sa modération , mmcncr
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au bon sens ses propres peuphîs et les peuples voisins; puisqu'il le peut, il le doit sans doute: lavezvous fait?
XIII. N'avez-vous point donné un mauvais exemple, ou pour (les paroles trop libres, ou pour des railleries piquantes , ou pour des manières indéceules de parler siu* la religion? Les courtisans sont de serviles imitateurs, «pu font^oire davcMr tous les dé- Êuits du prince. Avez-vous repris rirréUgioii jusque dans les moindres mots par iesqueb on youdroit Vinsimier? Avez-vous fait sentir votre sincère indignation contre l'impiété? N avezpvous rien laissé de douteux là-dessus? iTaves-vous jamais été retenn par une mauvaise honte, qui vous ait Êut rougir de TÉvangile? Ave^-vous montré, par vos discours et par vos actions, votre foi sincère et votre séle pour le christianisme? Vous étes-vous servi de votre autorité pour rendre Firréligion muette? Avez-vous écarté avec horreur les plaisanteries malhonnêtes, les discours équivoques, et toutes les autres marques de libertina^?
ARTICLE lU.
De la Jiutioe qui doit présider k tons les actes dn goQverDMnent
XIV. ÎN avez-vous rien pris à aucun de vos sujets
p;tr pure autorité et coutie les ré(jles? L'avez-vous
dédommajjé, comme un particulier Tauroit lait, tpiantl
vous avez pris sa maison, ou enfermé sou champ
tîaiis votre parc, ou suppninc sa cliarfjc, ou éteint sa rouit'.' Aviv.-vons exaraiiié à lond les vrais l)esoius de Tctat, pour les coniparcr avec rinconvénicnt des taxes, HA^ant (jiie de cliarj^ej- vos peuples? Avez-vous consulté, sur nue si imj»orfaiUe (jiu'siiou, les ii«>uuues les plus éclairés, les |)liis zélés pour le hien public,
. et I» > plus ciipables de vous dire l;i \ éi ite sans flattei ie ui mollesse? N'avez-vous [)()inl appelé nécessité de I état , ce (|ui iieservoit (péà flatter votre ambition, comme une {juerre pour faire des conquêtes, et pour acquérir de la gloire? JS'avez-vous point appelé besoins de Ictat, vos propres prétentions? Si vous aviez des prétentions personnelles pour quelque succession dans les états voisins, vous deviez soutenir cette guerre sur votre domaine, sur vos épatées, sur vos emprunts personnek, ou, du moins, ne prendre à cet égard que les secoturs qui vous auraient été donnés par la pure afiection de vos peuples, et non pas les accaUer dlmpèts, pour soutenir des prétentions qui n intéressent point vos sujets ; car ils n*en seront point plus heuroux quand vous aurez une province de plus. Quand Charles VIU alla à Naples pour recueillir la succession de la maison d^ Anjou, il entreprit cette guerre à ses dépens personnels: Tétat ne se crut point obligé aux firais de cette entreprise. Tout au plus, vous pourriez recevoir en de teUes
_ occasions les dons des peuples, faits par afiection, et par rapport à la liaison qui est entre les inlcréLs d une nation zélée et d uu roi qui la gouverne en père. Mais, selon celte vue, vous seriez bien éloigné d'ac-
SUR LES DEVOlilS DE LA UOYAUÏÉ. 229
•câbler les peuples d'impôts pour votre intérêt particulier.
Xy. N*avez-vou8 point toléré des injustices, lors même c[ue vous vous êtes abstenu d'en fiiire? Avezvous choisi avec assez de soin toutes les personnes que vous avez mises en autorité, les intendants, les gouverneurs, les ministres, etc.? N*en avez -vous choisi aucun par mollesse pour ceux qui vous les proposoient , ou parun secret désir qu'ils poussassent au-delà des vraies bornes votre autorité, ou vos revenus? Vous êtes-vous informé de leur administration? Avez-vous fait entendre que vous étiez prêt h écouter des plaintes contre eux, et à en Faire boiiiic justice? L'avez- vous faite, quand vous avez découvert leurs fentes?
XVI. IS avez-vous point donné ou laissé prendre à vos ministres des profits excessifs, que leurs services n'avoicut point mérités? Les récompenses que le prince domic à < eux qui servent sous lui l ét;it, doivent toujours avoir certaines bornes. Il n'est point permis de leur donner des lorlinies qui surpassent celle des gens de la plus haute condition, ni (pii soient disproportionnées aux forces présentes de l'état. Un ministre , quelques services qu'il ait rendus, ne doit point parvenir tout-à^up à des biens immenses, pendant que les peuples souffrent, et que les princes et seigneurs du premier rang sont nécessiteux. Il est encore moins permis de donner de telles fortunes à des iavoris , qui d ordinaire ont encore moins sei^yi Tétat que les ministres.
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XVII. Avez- vous donué à tous les commis des bureaux de vos ministres, et aux autres personnes qui remplissent les emplois subalternes, des appointe^ ments raisonnables, pour pouvoir subsister bonnètement sans rien prendre des expéditions? En même temps, aves-vous réprimé le luxe et Tambition de ces gens-là? Si vous ne ïavez pas &it, vous êtes responsable de toutes les exactions secrètes qu*ils ont&ites dans leurs fonctions. D*un côté, ils n^entrentdans ces places qu*én comptant qu'ils y vivront avec édat, et qu'ils y feront de promptes fortunes; d*nn autre côté, ib n^ont pas d^ordinaire en appointements le tiers de rârgent quil leur fout pour la dépense bonorable qu'ils font avec leurs fomilles; ils n ont d'ordinaire aucun bien par leur naissance : que voulezvous qu'ils fassent? Vous les mettez dans une ospcce de nécessité de prendre en secret tout ce qu ils peuvent attraper siu- l'expédition des affaires. Cela est évident; et c'est fermer les veux de mauvjiise foi, que de ne le pas voir. Il faudroit <pie vous leur donnassiez davantage , et que vous les empêchassiez de se mettre sur un trop haut pied.
XVITl. Avez-vous cherché les moyens de soidager les peuples , et de ne {)i ench e sur eux que ce que les vrais besoins de l'état vous ont contraint de prendre pour leur propre avantage? Le bien des peuples ne doit être employé qu^à la vraie utilité des peuples mêmes. Vous avez votre domaine, qu'il fout retirer et li(piider : il est destiné à la subsistance de votre maison. Vous devez modérer cette dépense dômes-
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ti(|ue, 8ur*tout quand vos revenus de domaine sont cn(;agcs,etqiie les peuples sontépuisés. Les subvenu tions des peuples doivent être employées pour les vraies charges de Tétat. Vou» devex vous étudier à retrancher, dans les temps de pauvreté publique, toutes les chariges qui ne sont pas d'une absolue nécessité. Avez-vous consulté les personnes les plus ha* biles et les mieux intentionnées, qai peuvent vous instruire de Tétat des provutoes, de la culture des terres, de la fertilité des années dernières , de Tétat du oonmierce, etc., pour savoir ce que Tétat peut payer sans souffirir? Avec-vous réglé là-dessus les impôts de chaque année? Aves-vous écouté fisnroitiblement les remontrances des gens de bien? Loin de les réprimer, les ave^voas cherchées et prévenues, comme un bon prince le doit feire? Vous saves qu^antrefois le roi ne prenoit jamais rien sur les peuples par sa seule autorité : c'étoit le parlement, c està-dire rassemblée de la nation, qui lui accordoit les fonds nécessaires pour les besoins cxti aordinaires de l'état. Hors de ce cas, il vivoit de son domaine. Qu'est-ce qui a changé cet onlre , sinon rautorité absolue que les rois ont prise ? De nos jours , on voyoit encore les paiicments , qui sont des compagnies infiniment inférieures aux anciens parlements ou états de la nation, taire des remontrances pour n'enrejjistrer pas les édits bursaux. Du moins devezvous n en taire aucun, sans avoir bien consiUté des personnes incapables de vous flatter, et qui aient un véritable zélé pour le bien public. K avez-vous point
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mis sur les peuples île nouvelles chaînes pour soutenir vos (Icpoiises superflues, le luxe de vos laMes, de vt)s équipages, et de vos meubles, TenibellissenuMït de vos jardins , et de vos maisons, les grâces excessives que vous avez prodiguées à vos favoris?
XIX. K avez-vous point multiplié les charg[es et offices pour tirer de leur création de nouvelles sommes? De telles créations ne sont que des impôts déguisés. Elles se tournait toutes à l'oppression des peuples ; et elles ont trois inconvénients, cpie les simples impôts n*ont pas. £11^ sont perpétnelles, quand on nen hit pas le rembours^nent; et si on en &it le remboiu'sement» ce cpii est ruineux pour vos sujets, on recommence Hentôt ces créations. 3* Ceux qui achètent les offices créés veulent retrouver au plus tôt leur argent avec usure ; vous leur livrez le peuple pour Téoordier. Pour cent mille francs qu*on vous donnera, par exemple , sur une création d^offices, vous livrez les peuples pour cinq cent mille francs de vexation, qu il souffrira sans remède. 3* Vous ruinez , par ces multiplications d'offices , la bonne police de Tétat; vous rendez la justice déplus en plus vénale; vous en rendez ki reFornie de plus en plus uiijiialK able ■ vous obérez toute la nation, car ces créations deviennent des espèces de dettes de la nation entière; eubu voii> jriluisez tous les arts et toutes 1rs I onctions à dos monopoles qui gâtent et qui abâtardisse lit tout, Kavez-vous pointa vous reproclier de telles créations , dont les suites seront pernicieuses pendant plusieurs siècles ? Le
plus sage et le meilleur de tous les rois , dans un régne paisible de cinquante ans, ne pourroit raccommoder ce qu'un roi peut avoir £ût de maux , par ces sortes de créations, en dix ans de guerre. Naveas- Tous point été trop fiicile pour des courtisans, qui, sous prétexte d épargner vos finances dans les récompenses qu'il vous ont demandées , vous ont proposé ce quon appeUe des affîdres? Ces affiûres sont ton^ jours des impôts déguisés sur le peuple, qni troublent kl police» qui énervent la justioe, qui dégrar dent les arts, qui gênent le commerce, qui chargent le public , pour contenter un peu de temps favidité d'un courtisan fiistueux et prodigue. Renvoyez vos courtisans passer quelques années dans leurs terres pour raccommoder leurs affidres ; apprenes4eur à vivre avec frugalité \ montrez^leur que vous n*esdmez que ceux qui vivent avec ré^jie, et qui (Couver* nent bien leurs afiaires; témoignez du mépris pour ceux qui se ruinent follement : par-là , vous leur ferez plus de bien (sans (|u il en coûte un sou ni à vous ni à vos peuples), que si vous leur prodiguiez tout le bien public.
XX. avez-vous jamais toléré et voulu ijjuorcr que vos ministres aient pris le bien des particuliers pour votre usage, sans le payer sa juste valeur, ou du moins retardant le paiement du prix, en sorte que ce retarden>eut a porté doniiua>je aux vende m s forces? C'est ainsi f[ue îles ministres prennent les maisons des particuliers pour les enfermer dans les palais des rois ou dans leurs fortifications ; c est ainsi
(jji on dépossède les propriétaires de leurs seigneuries, ou fiefs, ou hérita{![es, poui' les mettre dans des parcs; cest ainsi qu on établit des capitaineries de chasse, oh les c^îtaines accrédités auprès do prince 6tent la chasse aux sei{pieurs dans leurs propres terres, jusquà la porte de leurs châteaux, et font mille vexations au pays. Le prince n*en sait rien, et peut-être n^cn veut rien savoir. Cest à vous à savoir le mal qu'on fiiît par votre autorité. Informez -vous de h& vérité; ne souffi<eE point qu*oa pousse trop loin votre autorité ; écoutez favorablement cenx cpii vous en représenteront les bornes : chcnsissez des ministres qui osent vous dire en quoi on la pousse trop loin ; écartez les minislres durs, hautains et en> treprenants.
XXI. Dans les conventions que vous 6ites avec les particuliers, étes-vous juste, comme si vous étiez égal à celui avec qui vous traitez? est-il libre avec
voiis Comme avec un de ses voisins? n aime-t-il pas iiHL'ux souvent perdre, pour se racheter et pour se déliMcr lie vexation, que de souicnir son droit? Vos ferniiors, vos traitants, vos intendants, ctr. , ne tranchent-ils point avec une haultui «pie %ous n'auriez pas vous-inèine, et n'étoufiFent-ils pyas la voix du fbible qui voudroit se plaindre? Ne donnez-vous pas souvent à Thomme avec qui vous contractez , des dédomma{]ements en rentes, en engagements sur votre domaine , en charges 'de nouvelles créations , qu un coup de plume de votre successeur peut lui retrancher, paioeque les rois sont toujours mtueurs, et
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leur domaiae est inaliénable ? Ainsi on été anx particuliers leurs patrimoines assurés , pour leur donner ce qm leur se^ ôté dans la suite, avec une mine inévitable de leurs fionilles. ^
XXII. N avezrvous point accordé aux traitants , pour hausser leurs feraoes, des édtts, ou déclarations, ou arrêts, avec des termes ambigus, pour étendre vos droits aux dépens du commerce , et même pour tendre des pié^^es aux marchands, et pour coo6squer leurs marchandises, ou du moins les fiitiguer et les gêner dans leur commerce, afin qu*ib se rachètent par (juelque somme? Cest feire tort et aux marchands et au public , dont on anéantit peu à peu par-là tout le négoce. *
XXI II. N'avez-vous point toléré des enrôlements (jiii ne Fussent pas vcritabiement libres? Il est vrai que les peuples se doivent à la défense; de l'état; mais ce n'est que dans les guerres jtisteb et absolument nécessaires : mais il faudroit qu on choisit en chaque village les jeunes hommes libres dont l'absence ne nuiroit en rien, ni au laboiiiafje, ni au commerce, ni anx autres arts nécessan es, et qui n'ont point de fanuile à nourrii- : mais il faudroit une fidélité inviolable à leur donner leur congé après un petit nombre d'années de service , en sorte que d'autres vinssent les relever et servir à leur tour. Mais laisser prendre des hommes sans choix, et malgré eux ; fiure languir et souvent périr toute une âunilie abandonnée par son chef ; arracher le laboureur de sa charrue, le tenir dix , quinze ans dans le service ,
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où il périt souvent de misère dans des hôpiuiiix dépourvus des secours néccs.suircs ; lui casser la tête , ou lui couper le nez, sHl déserte; c cst ce que rien ne peut excuser n^ devant Dieu ni devant les hommes.
XXIV. Av oz-vous eu soin de &ire délivrer chaque {jalérien d abord après le terme réglé par la justice pour sa punition? L^état de ces hommes est afifreux ; rien n est plus inhumain que de le prolonger au-delà du terme. Ne dites point qu on manquerait d%ommes pour la chiourme, si on observoit cette justice ; la justice est préfêraMe à la chiourme. Il ne fiiut compter pour vraie et réelle puissance , que celle que vous a^s sans blesser la justice, et sans prendre ce qui n est pas à vous.
XXV. Donnez-vous à vos troupes la paie nécessaire pour vivre sans piller? Si vous ne le fiiites point, vous mettez vos troupes dans une nécessité évidente de coinnicttrp les pilla|jos et les violences que vous fiiites sciuLlanl de leur dclondre. Les j)iiMircz-vous, pour avoir fait ce (pic vous savez bien (pi ils ne peuvent pas s'empèclior de taire, et faute de (pioi voti'e service scroil nécessairement d'alxnd al)andonné? D'un autre coté, ne les punire/.-vous point lorsqu'ils conunettront pul>li(]uenu!nt des bri^jandages contre vos défenses? Uendrcz-vous les lois méprisables, et soulï rirez -vous qu'on se joue si indignementde votreautorité ?Serez-vous manifestement contraire à vous-même; et votive autorité ne serat-elle qu un jeu trompeur, pour paraître réprimer le
ilésordre, et pour vous en servu* à toute heure? (Quelle discipline et quel ordre y a-l-il à espérer dans des trou[)es où les olTicu is ne peuvent vivre (pTen pillant les sujets du roi, qu en violant a toute heure ses ordoiuiunees , tjuen prenant par ioree et par tromperie des honunes poin- les enrôler; où les soldats niourroicnt de t^iim, s'ils ne méritoieut pas tous les jours d'être pendus?
XXVI. N'avcz-vous point fait quelipie injusdce aux natioDS étrangères ? Ou pend un pauvre malbeureuxpour avoir volé ime pistole sur le grand chemin, dans son besoin extrême ; et on traite de héros un honune qui Êdt la conquête, c es^À4ire qui subjugue injustement les pays d*an état voisin I L'usurpation d*un pré ou d'une vigne est regardée comme un péché irrémissible au jugement de Dieu, à moins qu'on ne restitue ; et on compte pour rien l'usurpation des villes et des provinces ! Prendre un champ à un particulier est un grand péché ; prendre un grand pays à une nation est. une action innocente et glorieuse! Où sont donc les idées de justice? Dieu ju^era^-il ainsi? ExisHmasH inique cjuod ero tuisùniUs, Doit-on moins être juste en grand, qu'en petit? La justice nest-elle plus justice quand il s a^it des plus (grands intérêts? Des mîllîcHQS d'hommes qui composent une nation sont-ils moins nos frères, qu'un seul honune ? Naura-t-on aticuu sci iipule de faire à des millions d'homuu's lin justice, sur un pays entier, qu'on n'oseroit lair*; pour un pré à un lioinnie seul? Tout ce qui est pris par pure conquête est donc pris très in-
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justement, et doit être restîtaé ; tout ce qui est pris
dans une guerre entreprise sur un mauvais fondement est de même. Les traités de paix ne couvrent rien, lorsque vous êtes le plus fort, et que vous réduisez vos voisins à signer le traité pour éviter de plus grands maux; alors il signe, comme un particulier donne sa bourse à un voleur qui lui tient le pistolet sous la gorge. La guerre que vous avez commencée mal-à-propos, et que vous avez soutenue avec succès, loin de vous mettre en sûreté de conscience, vous engage , non seulement à la restitution des pays usurpés , mais enâ>re à la réparation de tous les dommages causés sans raison à vos voisins.
Pour les traités de paix, il faut les compter nuls, non seulement dans les choses injustes que la violence a fait passer, mais encore dans celles où vous pourries avoir mêlé quelque artifice et quelque terme ambigu» pour vous en prévaloir dans les occasions favorables. Votre ennemi est votre frère; vous ne pouvez Foublier sans oublier rimmanité. Il ne vous est jamais permis de lui fidre du mal, quand vous ponves Féviter sans vous nuire; et vous ne pouves jamais chercher aucun avantage contre lui, que par les annes , dans Textréme nécessité. Dans les traités, il ne s agit plus d'armes m de guerre; il ne s agit que de paix, de justice, d^humanité, et de bonne foi. Il est encore plus infome et plus criminel de tromper dans un ti^té de paix avec un peuple voisin, que lie tromper dans un contiat avec un particulier. Mettre dans uu traité des termes aiubigus et cap-
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tieux, c'est préparer dos semences de guerre pour lavenir ; c est mettre des caques de poudie sous les maisons où Ton lud)ite.
XXV H. Quand il a été question d'une guerre, avez-vous dabord examine et fait examiner votre droit par les persoun<îs les plus intelligentes et les moins flatteuses pour vous? Vous êtes-vous défié des conseils de certains ministres , cjui ont intérêt de vous engager à la guerre, ou qui du moins cherchent à flatter vos passions, pour tirer de vous de quoi Gonteater les leurs? Avez-vous cherché toutes les raisons qui pouvoient être contre vous? Aveisvous écouté favorablement ceux qui les ont approfondies? Vous étes-vous donné le temps de savoir les sentiments de tons vos plus sages conseillers, sans les prévenir?
N*avez-vous point regardé votre gloire personnelle comme une raison d^entreprendre quelque chose, de peur de passer votre vie sans vous distinguer des autres princes? Gomme si les princes pour voient trouver quelque gloire solide It troubler le bonheur des peuples, dont ils doivent être les pères ! Gomme si un père de fiimille pouvott être estimable par les actions qui rendent ses enfants malheureux ! Gomme si un roi avoit quelque gloire à espérer ailleurs que dans sa vertu, cest-à-dirc dans sa justice, et dans le bon gouvernement de son peuple! N'avezvous point cru que la guerre étoit nécessaire pour acquérir des places qui étoient à votre bienséance, et qui feroieut la sûreté de votre frontière? Étrange
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riVlc! Par les convrnancfs du ira de jn'oclie vu proche jusqu'à la Chine. IVnir la sûreté d'une froiilièic, on hi peut trouver sans pren(h'e h' l)ien d'autrui : fortitie/ \os proj)res plae«'s, et ii iisui pez point eelh^s lie vos Noisins. Vondrle/.-v ous (ju un \oisin vous prit tout ce qii il crouou conunodc pour sa sûreté? VoU'e sûreté n'est point un titie de propriété pour le bien d autrui. La vraie sûreté pour vous, cest detre juste; c est do conserver de bons alliés par une conduite droite et modérée ; c est d'avoir un peuple nombreux, bien noiu'ri, bien afifectionné, et bien discipliné. Mais qu y a-t-il de plus contraire à votre sûreté , qae de faire éprouver à vos voisins qu'ib n'en peuvent jamais trouver aucune avec vous, et que vous êtes toujours prêt à prendre sur eux tout ce qui vous accommode?
XXVIII. Avez -vous bien examiné si la guenne dont il s'agissoit étoit nécessaire à vos peuples? Peutêtre ne sagissoit-il que de quelque prétention sur une succession qui vous re(jardoit personnellement; vos peuples n y avoient aucun intérêt réel. Que leur importe que vous ayez une province de plus? Ils peuvent, par affection pour vous, si vous les traitez en père , foire quelque effort pour vous aider à recueillir les successions d'états, qui vous sont dues légitimement: nuûs pouvez-vous les accabler d'impôts malgré eux, pour trouver les fonds nécessaires ù une {{ucrrc qui ne leur est utile en rien? Bien plus, supposé même que cette yuerre regarde précisément l'état, vous avez dû regarder si elle est plus uble
que domina^^oablc : il faut comparer les fruits qnon en peut tirer, ou du moins les maux quon pourroit craindre, si on ne la £u6oit pas, avec les inconvé» nients quelle entraînera après elle.
Toute compensation ejtactement fÎÊiite, il ny a presque point de guerre, même heureusement terminée, qui ne fasse beaucoup plus de mal que de bien à un état. On n'a qu*à considérer combien eUe ruine de femilles, combien elle fait périr d'hommes, combien elle ravage et dépeuple tous les pays, combien elle déré^e un état, combien elle y renverse les lois , combien elle autorise la licence, combien il £ni* droit d'années pour réparer ce que deux ans de guerre causent de maux contraires à la bonne politir que dans un état. Tout homme sensé, et qui a^proit sans passion, entrcptcndroit-il le procès le mieux fondé selon les lois, sHl étoit assuré que ce procès, même en le fjajjnant, feroit plus de mal que de bien à la nombreuse famille dont il est charj^é?
Cette juste compensation des biens et dos iiiaiix de la {pierre détermineroit loii|()urs un bon roi à éviter la {juerre, à cause de ses Funestes suites; car où sont les biens cpii puissent contre-balaiu rr tant de maux inévitables, sans parler des périls d un mauvais succès^ Il ne peut y avoir qu un seul cas où la guerre, mal{jré tous ses maux, devient nécessaire: c'est le cas <n\ Ton ne pourroit l'éviter qu en donnant trop de prise et d avantage à un ennemi injuste, artificieux et ti'op puissant. Alors en voulant, par foi-
blesse, éviter la guerre, ou y tomberoît encpre plus
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dangereusement; on ferait une paix qui ne seroit pas une paix, et qui n^en auroit que Tapparcnce trompeuse. Alors il &iut, mai^^ré soi, fair(> vigoureuse? ment la guerre, par le désir sincère d'une bonne et constante paix. Mais ce cas unique est plus rare qu'on ne s'imagine ; et souvent on le croit réel, qull est très chimérique.
Quand un roi est juste, sincère, inviolablement fidèle à tous ses alliés, et puissant dans son pays par un sage gouvernement, il a de quoi bien réprimer les voisins inquiets et injustes qui veulent Tatta' quer: il a Tamour de ses peuples et la confiance de ses voisins; tout le monde est intéressé à le soutenir. Si sa cause est juste, il n'a qu à prendre toutes les voies les plus douces avant que de commencer la guerre. Il peut, étant déjà puissamment armé, ofti ir de croire certains voisins neutres et désintéressés, prendre (|n(;l(|ue chose sur lui j>our la paix, éviter tout ce qui aigrit les esprits, et tenter toutes les voies d'accommodement. Si tout cela no. sert do rien, il en fera la {{uerrc" avec })lus de confiance en la protection de Dieu, avrc j)lus de zèle de ses sujets, avec plus de secours de ses alliés. Mais il ai rivera très rarement qu'il soit réduit à faire la {jiierre dans de telles circonstances. Les trois quarts des guerres ne s'engagent que par hauteur, par finesse, par {ividité, par précipitation.
XXIX. Avez-vous été fidèle à tenir parole à vos ennemis pour les capitulations, pour les cartels, etc.? Il y a les lois de la guerre, qu'il ne fiiut pas garder
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moÎDS rdigieusement que ceUes de la paix. Lors même qu^on est en (pierrc , il reste un certam droit des gens qui. est le fond de Thumanité même: cW un lien sacré et inviolable entre les peuples, que nulle guerre ne peut rompre; autrement la guerre ne seroit plus qu'un brigandage inhumain, qu'une suite perpétuelle d^ trahisons, d'assassinats, d'abominations, et de barbaries. Vous ne devez &ire à vos ennemis que ce que vous croyez qu'ils ont droit de vous fiiire. H y a les violences et les ruses de guerre qui sont réciproques , et auxquelles chacun s'attend. Poiù* tout le reste, il &ut une bonne foi et une humanité entière. Il n'est point permis de rendre fraude pour fraude. Il n'est point permis, par exemple, de elonuci des paroles en vue d'en manquer, parcequ'ou vous eu a donné auxquelles ou a manqué ensuite.
D'ailleurs, pendant la guerre entre deux nations indépendantes Tune de Tautrc , la couronne la plus noble ou la plus puissante ne doit point se dispenser de subir avec é;;aUté toutes les lois communes de la guerre. Un prince qui joue avec un bourgeois ne doit pas moins observer que lui tontes les lois du jeu : dès qu'il joue avec lui, il devient son égal , pour le jeu seulement. Le prince le plus élevé et le plus puissant doit se piquer d'être le plus fidèle à suivre toutes les régies pour les contributions, qui mettent Ses peuples à couvert des captures, des massacres, et des incendies ; pour les cartels, pour les capitulations, etc.
iG.
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XXX. Il ne suffit pas de garder les capitulations à Tégard des ennemis, il iaut encore les garder re1i> •gieusement à Tégard des peuples conquis. Gomme vous devez tenir parole à la garnison ennemie qui se retire d^une ville prise, et n^ i^ûre aucune supercherie sur des termes ambigus, tout de même vous devez tenir parole au peuple de cette ville et de ses dé* pendances. (Qu'importe à qui vous ayez promis des conditions pour ce peuple? que ce soit à lui, ou à la (;arni.soii, tout Cela est égal. Ce qui est certain, c*est <pie VOUS avez promis ces condidons pour ce peuple; c'est ;\ vous à les garder inviolablement. Qui pourra se fier à vous, si vous y manque^z? (Qu v aura-l-il de sacré, si une promesse si soloniu Ile iw. Test pas? C'est uu coutrat fait avec ces j»rMi])l( >, pour les rendre vos sujets; conimencer( /-\t)us j)ar violer votre titre fondamentid? Ils ne vous doivent obéissance que suivant ce contrat; et si vous le violez vous ue méritez plus qu'ils 1 observent.
XXXI. l^endant la ^jnerro n avez -vous point fait des waux inutiles à vos ennemis? Ces ennemis sont toujours hommes, toujours vos frères, si vous êtes Vrai homme vous-même. Vous ne devez leur £ûre que les maux que vous ne pouvez vous dispenser de leur fiiire pour vous garantir de ceux qu*ils vous préparent, et pour les réduire à une juste paix. M avez-vous point inventé et introduit, à pure perte, et par passion ou par haulçur, de nouveaux genres d'hostilités? N^avez-vous point autorisé des rava^^s, des incendies , des sacrilèges , des massacres , qui
n ont décidé de rien, sans lesquels vous pouviez d^ fendre votre cause, et malgré lesquels vos ennemis ont également continué leurs eflbrts contre vous? Vous devez rendre compte à Dieu, et réparer, selon toute letendue de votre pouvoir, tous les. maux que vous avez autorisés, et qui ont été fiiits sans nécessité.
XXXII. Avez- vous exécuté ponctuellement les traités de paix? Ne les avez^vous jamais violés sous de beaux prétextes? A Tégard des articles des anciens
traités de paix qui sont ambi^jus , au lieu d'en tirer des sujets de (jucno, il faut les interpréter par la pratique (jui les a suivis inunciliaUinent. Cette pratique immédiate est l inten>n'tation infaillible des paroles: les parties, immédiatement après le traité, s'cntendoient elles-mêmes parfaitement; elles savoient mieux alors ce qu'elles avoient voulu dire, qu'on no le p<'ut savoir cinquante ans après. Ainsi la possession est décisive à cet éfjard-là; et vouloir la troubler, c'est vouloir éluder ce quil y a de plus assuré et de plus in\ ioiable dans le genre humain.
Pour les traités contre lesquels on est tenté de re- - venir par des raisons de jurisprudence particulière, il &ut observer trois choses, i** Dès quon admet la. succession pour les états, il faut soumettre les coutumes et jurisprudences des pays particuliers au dj'oit des gens, qui leur est infiniment supérieur, et à la foi inviolable des traités de paix, qui sont Tunique fmdement de la sûreté de la nature humaine. Serpit-il juste qu une coutume particulière empêchât
line j)ai\ nécessaire au salut cle toute l'Europe? Conune la police d une ville doit céder aux besoins essentiels de tout létal, dont elle n'est qu'un membre; de même, les jurisprudences de provinces doivent disparoîtrc, dès qu il s'a{;it de ce droit des nations et de la sûreté de leurs alliances. Les princes souverains , qui font ces traités solennels , les font au nom de leurs nations entières, et avec les formes en usage -de leur temps, pour leur donner toute la plus suprême autorité des lois. Ainsi, à cet égard, ils dérogent aux lois particulières des provinces. 3" Si une fois on se permet, sous aucun prétexte, si spécieux qnil puisse être, même des lois particulières, d'ébranler les traités de paix, on trouvera toujours des subtilités de jiuispnidence pour annuler tons les échanges, cessions, donations, compensatioiis, et autres pactes, sur lesquds la sûreté et la paix du monde sont ibildées. La guerre deviendra un mal sans remède. Les traités ne seront plus des actas valides , que jusqu'à ce (jaan ait une occasion avantageuse de recommencer la gueire. La paix ne sera plus qu*une trêve, et même une trêve d'une durée incertaine. Toutes les bornes des états seront comme en Tair.
Pour donner quelque con.sistancc au monde et quelque sûreté aux nations, il faut supposer, par préférence à tout le reste , deux points qui sont comme les deux pôles de la terre entière: Tun, que tout traité de paix juré entre deux prukces est inviolable à leur égard, et doit toujours être pris simple-
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ment dans son sens le plus naturel, et interprété par lexécution immédiate; lautre, que toute possession paisible et non interrompne, depuis les temps que la jurisprudence demande pour les prescriptions les moins lavorables, doit acquérir une propriété certaine et légitime à celui qui a cette possession, quelque vice qu elle ait pu avoir dans son origine. Sans ces daux régies fondamentales, point de repos ni de sftreté dans tout le §enre humain. Les aves-vous toujours suivies?
XXXIII. Avez-vous fiùt justice au mérite de ious^ les principaux sujets que vous pouviez mettre dans les emplois? En ne fiiisant pas justice aux particuliers sur leurs biens, .comme sur leurs terres, sur leurs rentes , etc. , vous nWes fiiit tort qu*à ces particuliers et à leurs fiunilles: mais en ne comptant pour rien , dans le choix des hommes , ni la vertu ni les talents, c'est à tout votre état que vous avez une injustice irréparable. Ceux que vous navez point choisis pour les places n*ont rien perdu d'effectif^ parcequo ces places n'auroicnt été pour eux que des occasions dan{j('reiis( s pour leur saint cl pour leur repos temporel; mais ccst tout votre royaume que vous avez prive' injustement d'un secours que Dieu lui avoit préparé. Les hommes d'un esprit élevé et d'un cœur droit sont plus rares qu'on ne sauroit le croire, il liiudroit les aller ch(îrcher jusqu'au bout du monde: J'rocul et de itltimis fmibus firetiuin ejus, comme le Sape le dit de la femme forte. Pourquoi avez-vous privé l'état du secours de ces hommes su-
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périeurs aux autres? Votre devoir n etoit-il pas de choisir , ])Our les pnîmières places , les premiers hommes? K'ctoit-ce pas là votre principale fonction? I n roi ne fait point la fonction de roi en i filant les détails que d'autres «pii ;;ouvernent sous lui pourroieot ré^jlcr : >a loniiiion essentielle est de faire ce (pie nid autre (pie lui ne peut faire; c est de bien elioisir < (Mi\ (|ni exercent son autorité sous lui; eVst de nïctti'e chacun dans la place qui lui convient, et de Hiire tout dans Tétat, non par lui-même (ce qui est impossible), mais en faisant tout Êure par des liommes qu^il choisit, qu*il anime, qii^il instruit, quil redresse : voilà la véritable action de roi. Ave»* vous quitté tout le reste, que d autres peuvent fidre sous TOUS, pour vous appliquer à ce devoir essentiel , que vous seul pouvez remplir? Aves-vous eu soin de jeter les yeux sur un certain nombre de gens sensés et bien intentionnés, par qui vous puissies être averd de tous les sujets de chaque profession, qui s^élévent et qui se distinguent? Les avez-vous questionnés tous séparément, pour voir si leurs témui^aïa^es sur chaque sujet seroient uniformes? Avez-vous eu la padenee d'examqier, par ces divers canaux, les sentiments, les inclinations, les habitudes, la conduite de chaque honmie que vous pouvez placer? Ave^vous vu ces honmies vous-même? Expédier des détails dans un cabinet où l'on se renferme sans cesse, c*est dérober son plus précieux temps à Tétat. 11 faut qu'un roi voie, parle, écoute beaucoup de gens^ qu d s'apprenne, par Texpé-
suit LES DKVOIRS DE LA ROYAUTÉ. 24;,
rieuce, à éiiulier les liDimuos; qu'il les counoisse par un fréquent commerce et par un ;i( c es lihi c.
Il V a deux manières de les conuoiire. L une rst la conversation. Si vous étudiez bieu les hommes sans parottre les étudier , la conversation vous sera plus utile que beaucoup de travaux qu on croiroit importants: vous y remarquerez la légèreté, imdiscrction, la vanité, Tartifioe des hommes» leurs flatteries y leurs hausses maximes. Les princes ont un pou* voir infini sur ceux qui les approchent ; et ceux qui les apptochenf ont une foiblesse infinie en les approclîant. La vue des princes réveille toutes les passions,- et rouvre toutes les plaies du cœur. Si un prince sait profiter de cet ascendant, il sentira bientôt les principales foiblesses de cbaque homme. L aur tre manière d'^rouver les hommes est de les mettre dans des emplois subalternes, pour «ssayer s*ils seront propres aux emplois supérieurs. Suives les hommes dans les emplois que vous leur confiez; ne les perdez jamais de vue; sachez ce qu*ib font; iaitesleur rendre compte de ce que vous leur avez donné à faire. Voilà de quoi leur parler quand vous les voyez; jan»ais vous ne manquerez de sujet de conversation. Vous verrez leur naturel par les partis qu'ils ont pj is d'eux-mêmes. Quelquefois il est à propos <](' leur cacher vos vrais seiuiuicnts , pour découvrir les leurs. I )("mandez-lcur conseil; vous n'en prendre/, que ce qu il vous plaira. Telle est la vmie fonction de roi : Tavez-vous remplie?
M'avez-voUs point négligé de connoitre les bom-'
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mes, par paresse d'esprit, par une liiinieur (jui vous rend ])artieulier , j)ar une hauteur (pii vous éloijjne de la société, par des détails qui ne sont (jue vétilles v\ï eomp.uaisau île cette étude des lionuues, <?nfin par des aniusenients dans votre cabinet, sous prétexte de travail secret? ^\ive/-vous point craint et éearté les sn|ets forts, et distin^jucs des auties? K'avcz-vous pas craint qu ils vous verroient de trop près, et pénétreroicnt trop dans vos foiblesses, si vous les approchiez de votre personne? Navez-votis pas craiiit qu*il8 ne vous flatteroient pas, qu'ils contrediroient vos passions injustes, vos mauvais goikts, vos motife bas et indécents? ^ aves^vous pas mieux aimé vous servir de certains hommes intéressés et artificieux, qui vous flattent, qui font semblant de ne voir jamais vos dé&uts, et qui applaudissant à toutes vos fentaisies; ou bien de certains hommes médiocres et souples, que vous domines aisément, que vous espères éblouir, qui n^ont jamais le courage de voué résister, et qui vous gouvernent d'autant plus, que voos ne vous défies point de leur aiH torité, et que vousnecFai{^ez })oint qu'ils paroissent d'un génie supérieur au vôtre? Ii*est*ce pmnt par ces motifs si corrompus,, que vous aves rempli les principales places d'hommes foibics ou dépravés , et que vous avez laissé loin de vous tout ce (ju'il y a voit de meilleui |>our vous aider dans les grandes affaires? l*r<'n<lre les terres, les char^^es, et l'argent d'autrui, n'est point une injustice compai'able à celle que je viens d'expliquer.
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XXXIY. ?i avcz-vous point accoutuino vos domestiques à une dépens(ï au-(l{;s.siis de leurs comlitions, et à des récompt'nses qui chargent Tétot? Vos valets de chaiiibre, vos valets de garde-robe, etc., ne vivent-ils pas comme des sei^piciirs, pendant que les vrais seigneurs languissent dans votre antichambre sans aucun bienfait, et que beaucoup d'antres, d'entre les plus illustres maisons , sont dans le fond des provinces réduits à cacher leur misère? N avez-vous point autorisé , sous prétexte d'orner votre cour, le luxe d'habits, de meubles, d'équipages, et de maison, de tous ces officiera subaltenies qui sont ni naissance nî mérite solide, et qui se ccoient au-dessus des gens de qualité , parcequlls vous parlent femiliè» rement, et qu'ils ob»tiennent &cilen»ent des graoes? Ne cnû^MC-vous pas trop leur importumté? N^aves> vous point craint de les fteber plus que de manquer à la justice? I9*aves-vou8 pas été tiop aensiUe aux vaines marques de zélé et d attachement tendre pour votre personne, qu'ils s^empressent de vous témoigner pour vous plaire et pour avancer leur fortune? Ne les avez-vous pas rendus aialheureux, en leur laissant concevoir des espérances disproportionnées à leur ctiit, et à votre? alTection pour eux? N'avezvous pas ruiné leurs lauiilles, en les laissant moiuir sans récompense solide qui reste à leurs enlanls, après que vous h.-s avez laissés vivre dans un faste ridicule quia consumé les grands bienfaits qu'ils ont tirés de vous pendant leurs vies? K en a-t-il pas été de même des autres courtisans, chacun sciou son
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<li'(^ré? Ils sucent, jxMulaiit qu ils n IvcuI, le royauino entier; cil quelque temps qu ils meurent, ils lai^,sent leurs familles rniné{"s. Vous leur (Ioiukîz trop , et vous leur fuites eneore plus déj^enser. Ainsi ceux qui ruinent Tctiit se ruinent eux uu incs. C'est vous qui en êtes cause, en assemblant autour de vous tant d'hommes inutiles, fastueux, dissipateurs, et qui se font, de leurs plus ibUes dissipations, un titre auprès de vous, pour vous demander de nouveaux biens qu'ils puissent encore dissiper.
XXXV. K avei-vous point pris des préventions contre quelqu'un, sans avoir jamais examiné les &its? C'est ouvrir la porte à la calomnie et aux faux rapports, ou du moins prendre témérairement les préventions des gens qui vous approchent, et en qm vous vous confiez. Il n^est point permis de n écouter et de ne croire quW certain nombre de gens. Ils sont certainement hommes ; et quand même ils se» roient incorruptibles, du moins ils ne sont pas infidllibles. Quelque confiance que vous ayez en leurs lumières et en leur vertu , vous êtes obligé d*exami» ncr slls ne sont point trompés par d*autres, et s^ils ne s'entêtent point. Toutes les fois que vous vous livrerez à une seule personne, ou à un certain norahir. de personnes qui sont liées ensemble par les mêmes intérêts ou par les mêmes sentiments, vous \otis expose/. vol()ut;urement à être trompé, et à faire des iu|u> lices. ÎS avez-vous point quelquefois fermé les yeux à certaines raisons lories, ou du moins n'avez-vous pan pris certains partis rigouieux, dans le
doute, pour contenter ceux qui vous environuenl et que vous craignez de tâcher ' N avcz-vous point pris le parli, sur des rapports incermins, d'écarter des emplois des gens qui ont des talents et un mérite distingué? On dit en soi-même : I) n'est pas possible d'éclaircir ces accusations ; le fAus sûr est d éioigncr des emplois cet homme. Mais cette prétendue précaution est le plus dangereux de tous les pièges. ParJà, on n'approfondit rien, et on donne aux rapporteurs tout ce (pi'ils prétendent. On juge le fond sans examiner; car on exclut le mérite , et on se laisse eflbroucher contre toutes les personnes que les rapporteurs veulent rendre suspectes. Qui dit un rapporteur dit un honmie qui s offre pour &ire ce métier, qui s'insinue par cet horrible méder, et qui par conséquent est manifestement indigne de toute croyance. Le croire, c*est vouloir s'exposer à égorger llnnocenL Un prince qui prête Foreille aux rapporteurs de profession ne mérite de connottre ni ia vérité ni la vertu. Il feut chasser et confondre ces pestes de cour. Mais, comme il fout être averti, le prince doit avoir d honnêtes [;cns,<|uil malgré eux à veiller, à observer, à savoir ce (jui se passe, et à l'en avertir secrètement. Il doit choisir pour cette fonction les gens à qHi elle répugne tlavanla(;e, et qui ont le plus d'iiuniïur pour le métier iniame de rapporter. Ceux-ci ne 1 avertiront que des faits véritables et importants; ils ne lui diront point toutes les bagatelles qu'il doit ignorer, et sur lesquelles il doit être commode au public : du moins ils ne lui don-
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lieront les clioscs doiitruses que coniino dontmises; et ce seraà lui à les approtoiulir, ou à suspendre son jugement si elles ne peuvent être cclaircics.
XXXVI. N avez-vous point trop répaodu de bieDfiiits sur vos ministres, snr vos ikvoris , et sur leurs cré:tttH-(>s . pendant que vous avez laissé languir dans le besoin des personnes de mérite, qui ont long-temps servi, et qui manquent de protection? I) ordinaire le grand défout des princes est d'être foibles , mous , et inappliqués. Us ne sont presque jamais déterminés par le mérite, ni par les vrais dé&uts des gens. Le fond des choBes n'est pas ce qui les touche : leur décision vient d'ordinaire de ce qu'ils n*osent refuser ceux qu'ils ont l'habitude de voir et 4e croire. Souvent ils les souffrent avec impatience, et ne laissent pas de demeurer subjugués. Ils voient les défouts de ces gens-là , et se oontententde les voir. Ils se savent bon gré de n'en être pas les dupes ; après quoi ils les suiveiitaveuglément;ils leur sacrifient ïe mérite, Tinnoceuce, les talents distingués, et les plus longs services, (^elquefois ils écouteront favorablement un honuiio (jui osera leur parler contre ces ministres ou ces favoris, et ils verront des faits claircuient vérifiés : alors ils grondcmnt, et feront entendre à ceux qui ont ose parler qails seront soutenus (ontre le ministre ou contre le favori. Alais bientôt le prince se lasse de protéger celui qui ne tient qu à lui seul; cette protection lui coûte trop dans le détail; et de peur de voir un visage mécontent dans la personne du ministre-, Thonnéte homme par qui on avoit su la
vérité sera abandonne à son indi^jnation. Après cela, méritez-vous d'être averti? pouvez-vons espérer de l'être? Quel est 1 honiinc sa<^e qui osera aller dioil à vous, sans passer par le ministre, dont la jalousie est implacable? Ne mérite^vous pas de ne plus voir que par ses yeux? N'éte»wus pas livré à ses passions les plus injustes , et à ses préventions les plus déraisonnables? Vous laîs^es-vous quelque remède contre un si (]rand mal?
XXXVil. Ne vous laissez-vous point éblouir par certains hommes vains, hardis, et qui ont Fart de se frire valoir , pendant que vous négligez et laissez loin de vous le mérite simple, modeste, timide et caché? Un prince montre 1» grossièreté de son goût, et la foiUesse de son jugement, lorsqu'il ne sait pas discerner combien ces esprits si hardis, et qui ont Tart d^imposer , sgnt superfideb et pleins de déiiutii méprisables. Un prince sage et pénétrant n estime ni les esprits évaporés, ni les gnmds parleurs, ni ceux qui décident d*un ton de confiance, ni les critiques dédaigneux, ni les moqueurs qui tournent tout en plaisanterie. Il méprise ceux qui trouvent tout fticile, qui applaudissent à tout ce qu'il veut, qui ne consultent que ses yeux, ou le ton de sa voix, pour deviner sa pensée, et pour l'approuver. Il recule loin des emplois de confiance ces hommes qui u ont que des dehors sans fond. Au contraire, il cherche, il prévient, il attire les personnes jutlicieuses et solides qui n ont aucun empressement, qui se défient d'eUe»-mémes , qui craignent les emplois, qmpro-
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mt'tlcni peu, rt •[iii laclu'iit de fairo beaucoup, (jui ne parlent {;uère, et qui pensent toujours; qui par-* lent (Vun ton douteux, et (|ui savent contredire avec respect.
De tels sujets demeurent souvent obscurs dans les places inférieures , pendant que les premières sont occupées far des hommes grossiers et hardis qui ont imposé au prince , et qui ne servent qu à montrer combien il manque de discernement. Tandis que vous né{;l itérez de chercher ie mérite obscur, et de réprimerles gens empressés et dépourvus de qualités solides , vous serez responsable devant Dieu de toutes les fanim qui seront iakes par ceux qui agiront sous vous. Le métier d*adroit oouitîsan perd tout dans un état. Les esprits les plus courts et les plus corrompus sont souvent ceux qui apprennent le mieux* cet indigne métier. Ge métier gâte tous les autres : le médecin néglige la médecme; le prélat oublie leis devoirs de son minière; le général d armée songe bien plus à fidre sa cour qu'à défendre Tétat; TambaSsedeur négocie bien plus pour ses propres intérêts à la cour de son maître , qu il ne négocie pour les véritables intérêts de son 'mettre à la cour où il est envoyé. L'art de foire sa cour {^âte les hommes de toutes les professions, et étouiïc le Mai mérite.
Rabaissez donc ces hommes, dont tout le talent ne consiste qu'à plaire, qu'à flatter, qu'à éblouir, qu'à insinuer pom* faire fortune. Si vous y manquez, vous remplirez indif^nement les places, et le vrai mérite demeui cra toujours eu arrière. Votre devoir
SUR LKS DEVOIRS DE LA ROYAUTÉ. aS; est de reculer ceux qui s'avancent trop, et d'avancer ceux qui demeurent reculés eu &isant leur devoir.
XXXVIII. IS avez-vous point entassé trop àLeatpl<MS sur la tête d\m seul homme, smt pour contenter son ambitioa, soit pour tous épargner la peine d*avoir beaucoup de gens à qui vous soyez obligé de parler? Dès qu*un homme est l'homme à la mode, on lui donne tout, on voudroit qa*il fit lui seul toutes choses. Ce n est pas qu^on Taime, car (m n aime rien; ce nW pas qu'on se fie, car on se défie de la pro bité de tout le monde; ce n*est pas qn^on le trouve parfiiit, car on est ravi de le critiquer souvent : mais c'est qu'on est paresseux et sauvage. On ne veut point avoir à compter avec tant de gens. Bour en voir moins, et pour n'être point observé de près par tant de personnes, on fera faire à un seul homme ce <jue qnatreauroient grand peineà bien feûne. Le public en souffre ; les expéditions languissent; les surprises et les injustices sont plus fréquentes et plus irrémédiables. L homme est accablé , et seroit bien fâché de ue l'être pas: il n'a le temps, ni de penser, ni d'approfondir, ni de taire des plans, ni d'étudier les hommes dont il se sert : il est toujours eiittainé au jour la journée par un torrent de détails à expédier.
D'ailleurs cette multitude d'emplois sur une seule tete, souvent assez foible, exclut tous les meilleurs sujets qui ponrroient se fbnncr et faire de {^randes choses: tout t^dent demeure étoidTé. La paresse du prince en est la vraie cause. Les plus petites raisons
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décident sur les plus grandes affaires. De là naissent des injustices innombrables. l'auca de te , disoit saint Augustin au comte Boniface, sed multa propter te. Peut-être ferez -vous peu de mal par vous-même; mais il s'en fera d'infinis par votre autorité mise ^ mauvaises mains.
SUPPLÉMENT
Sur la nécessité de former des alliances^ tant offi-nsivei» que tléfensives, contre une puissance étrangère c^ui aaptre manifestemetit à la monardiie oniTendle.
Les états voîsiiis les uns des autres ne sont pas seulement obligés à se traiter mutneUement sekm les
règles de justice et de bonne foi ; ils doivent encore ,
pour leur sûreté particulière, autant que pour Tintérét commua, laue une espèce de société et de république générale.
' Im àmoL artickt d« o* St^Umma ne se traaTenI point dans le mannscric orig^inal de VExametif anjoaidliiiii âipttÊé à la BiUio-
thèquedaHoî. Hais le marquis de FëneIon,dans la preiriicre odn tioti (!<• cff oiivrnpp, avertit qu'il publie le premier artiri<' de ce Sitppiémvnt d'aprè» nn manuscrit orifjinal, entièrement «-rrit de la main de Fcuelun. (^uaut au ^«ccuiid article, il e^t certain que ce n'est pas proprenieat rouvra(;e de Farcfaevéque de Cambrai, maîa un simple extrait de ses conversatioflu avec iaeipies m, prétendant ftiacouroiiiu d'Aij;,l< T< rr< . Cet eitTalt cst tiré de la <Ce Mie lb«, par Bamsai} Amaierdam, I7'7* *7^f etc.
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Il faut compter qu'à la lon^jut* la plus {{rande puissance prévaut tou)ours, et renverse les autres, si les autres ne se réuîiisseiU pour laire le contre-poids. Il n'est pas permis tl espérer parmi les hommes, qu'une puissance supérieure demeure dans les bornes d'une exacte modci ation , et qu elle ne veuille dans sa force que ce qu t Ile pourroit obtenir dans la plus (jrande foi blesse. Quand même un prince scroit assez parfait pour foire un usa^je si merveilleux de sa prospérité , cette merveille finiroit avec son régne. L^ambition naturelle des souverains, les flatteries de leurs conseillers, et la prévention des nations entières, ne permettent pas de croire qu^une nation qui peut subjuguer les autres s en abstienne pendant des siècles entiers. Un régne où édateroit une justice si extraordinaire seroit lomement de Thistoire, et un prodige qu^on ne peut plus revoir.
Il fiiut donc compter sur ce <{ui est réel et journalier, qui est <{ue chaque nation cherche à prévaloir sur toutes les autres qui Tenvironnent. Chaque nation est donc obligée à veiller sans cesse , pour prévenir Fexcessif agrandissement de chaque voisin, pour sa sûreté propre. Empêcher le voisin d'être trop puissant, ce n*est point fiûre un mal ; c*est se garantir de la servitude et en garantir ses antres voisins; en unmot, c est travailler à la liberté, à la tran* quillité, au salut public: car Tagrandissement d'une nation au-delà d'une certaine borne change le système f^ciiéial de toutes les nations qui ont rapport à celle-là. Par exemple, toutes les successions qui sont
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eDtrées dans la maison de Bour(;u^tie , puis celles qui ont élevé la maison d'Autriche, ont changé la fiice de toute 1 Europe. Toute l'Europe a <lû craindre la monarchie universelle sous Charles-(^uint, siu'-tout après que François F' eut été défait et pris à I*avie. Il est certain qu'une nation qui n avoit rien à démêler directement avec l'Espagne ne laissoit pas alors d'être en droit, pour la liberté publique, de prévenir cette puissance rapide qui sembloit prête à tout engloutir.
Les particuliers ne sont pas en droit de s'opposer - de m^ue à laccroissement des richesses de leurs voisins , paroequ*on doit supposer que cet accroissement d'autrui ne peut être leur mine. 11 y a des lois écrites et des ma^tirats pour réprimer les injus* lîoes et les violences entre les fieunilles inégales en biens ; mais, pour les états, ils ne sont pas de même. Le trop grand accroissement d*un seul peut être la ruine et la servitude de tous les autres qui sont ses voisins; il n'y a ni lois écrites, ni juges établis pour servir de barrière contre les invasions du plus puissant On est toujours en droit de supposer que le plus puissant, à la longue, se prévaudra desaibrce, quand il n y aura plus d'autre force à-peu-près égale qui puisse Farréter. Ainsi, chaque prince est en droit et en «ibligation de prévenir dans son voisin cet accroissement de puissance , qui jetteroit son peuple , et tous les autres peuples voisins , dans un danger prochain de servitude sans ressource.
Par exemple , Pliilippe II , roi d Espagne , après
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avoir conquis le Portugal, veut se rendre le maître de TAngleterrc. Je sais bien que son droit étoit mal fondé, car il n^en avoit que par la reine Marie sa femme, morte sans eDfimts. Élisabeth , illégttfane, ne devait point régner. La couronne appartenoit à Marie Stuart et k son fils. Mais enfin, supposé que le droit de Plùlippe II eût été incontestable, FEurope entière auroit eu raison néanmoins de s opposer à son établissement en Angleterre ; car ce royaume, si puissant, ajouté à ses états d*Espagne, d'Italie, de flandre, des Indes orientales et ooddentales, le mettoit en état de fiiiro la loi, suMout par ses forces maritimes, à toutes les autres puissances de la dirétienté. Alors, summum jus, summa injuria. Un droit particulier de succession ou de donation devoit cséder à la loi naturelle de la sûreté de tant de nations. En un mot, tout ce qui renverse Téquilibrc, et qui donne le coup décisif pour la monarcliie universelle, no peut être juste, quand même il seroii londé suides lois écrites dans uu pays particulier. La raison en est qiie ces lois écrites chez un peiq)le ne peuvent prévaloir sur la loi naturelle de la liberté et de la sûreté commune, gravée dans les cœurs de tous les autres peuples du monde. Quand une puissance monte à un point, que toutes les autres imissani es voisines ensemble ne peuvent plus lui résister, toutes ces autres sont en droit de se liguer pour prévenir cet accroissement , après lequel il ne seroitplus temps de défendre la liberté commune. Mais, pour faire légitimement ces sortes de ligues, qui tendent à pré-
vflDir nu trop grand accroissemeiit d*ttn état, il fiuit qae le cas soit téntable dt pressant: il &at se oon* tenter d*tine ligne défenaîTe, ou du moins ne k fiûre offensive , ipiVutant qne la juste et nécessaîredéfense se trooTera renfermée dans les desaeins d*une agreesion; encore même fiuift^l toujoiurs, dans les traités de ligues oflsnsives , poser des bcmes précises, poiir ne détruire jamais une pnisBance sous prétexte de la modérer.
Getie attention à maintenir une espèce d*%dité et d équilibre entre les nations voisines est ce qui en
assure le repos commun. A cet égard , toutes les nations voisines et liées par le commerce font un fifrand corps et une espèce de communauté. l'ar ex(înàple , la chrétienté fait une espèce de république générale, qui a ses intérêts , ses craintes , ses précautions à observer : tous les membres, qui composent ce grand corps , se doivent les uns aux autres pour le bien commun, et se doivent encore à eux-mêmes , pour la sûreté de la patrie, de prévenir tout progrès de quelqu'un des meml)r('s cjui renverseroit l'équilibre, et cpii se tourneroit à la ruine inévitable de tous les autres membres du même corps. Tout ce qui change ou altère oe système général de TEurope est trop dangereux, et traîne après soî des maux infinis.
Toutes les nations voisines sontteUement liées par leurs intérêts les unes aux autres, et au gros de rEu* rope, <pieles moindres progrès particuliers peuvent altâner oe système général qui £Îit Téquilibre, et qui peut seul feire la sùveté publique. Otea une pierre
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d'une voûte, tout 1 édifice tornb*', parceque toutes les pierres se soutiennent en se contre-poussant.
L'humanité met donc un devoir mutuel de détejise du salut commun , enti e les nations voisines, contre un état voisin qui devient trop puissant; comme il y a des devoirs mutuels entre les concitoyens pour la liberté de la patrie. Si le ciloven doit beaucoup à sa patrie, dont U est membre, chaque nation doit à plus forte raison bien davantage au repos et au salut de la république universelle dont elle est membre^ et dans laquelle sont renfennées toutes les patries des particuliers.
Les ligues défensives sont donc justes et nécessaires, quand il s'a^t véritablemeot de prévenir une trop grande puissance qui seroit en état de tout en* vahir. Cette puissance supérieure n'est donc pas en droit de rompre la paix avec les autres états infi^ rieurs, précisément à cause de leur ligue défensive; car ils sont en droit et en ditigatâon de la fiûre.
Pdur une ligue offiBusive, elle dépend des circonstances ^ il fitut qu'elle soit fondée sur des infractions de paîxy ou sur la détention de quelques pays des alliés^ ou sur la certitude de quelque autre fondement semblable. Encore même àiut-il toujours, comme je Tai déjà dit ' , borner de tels traités à des conditions qui empêchent ce qu'on voit souvent ; c'est qu*une nation se sert de la nécessité d'en rabattre une auti'e qui aspire à la tyrannie universelle, poiu* y
* Voyes ci-Uessus, page« 262 et a63.
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aspirer elle-même à son tow*. L'habileté, aussi bien que la justice et la boime loi, en faisant des traités d'alliance , est de les Êdre très précis, très cloignés de toutes équivoques, et exactement bornés à on oertaîn bien que vous en voulea tirer prochainement. Si vous n*y prenez garde , les engagements que vous prenez se tourneront contre vous , en abattant trop vos ennemis, et en élevant trop votre alËé : il vous &udra, on sonffirir œ qui vous détruit, ou manquer à votre parole ; choses presque également funestes.
Continuons à raisonner sur ces principes, en prenant Texemple particulier de k chrétienté, qui est le plus sensible pour nous.
Il n y a que quatre sortes de systèmes. Le premier est d'être absolument supérieur à toutes les autres puissances, même réunies: cest Tétat des Romains et celui de Charlenia{jno. Le second est d'être dans la chrétienté la puissance supérieure aux auLr(!s, (jui font néanmoins à-peu-près le contre-poids en se réunissant. Le troisième est d'être une puissauce inférieure à une autre, mais qui se soutient, par son union avec tous ses voisins , contre cette puissance prédominante. Enfin le ([ualriùnie est d'une puissance à-peu-près é;;ale à une aufre, qui tient tout en paix par cette espèce d équilibre qu'elle garde saus ambition et de bonne foi.
L'état des Romains et de Gharlemague n'est point un état qu'il vous soit permis de désirer : i ° parce-, que, pour y arriver, il £Eiut commettre toutes sortes d'injustices et de violences; il fiiut prendre œ qui
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n'est point à vous, et le faire par des guerres abominables dans leur durée et dans leur étendue : a" ce deaaein est très dangereux; souvent lei états périssent par ces folles ambitioas : 3" ces empiratliiiiiMii' ses, qui ont faittantdeiiMnixeiiselbriiiaiit,eiifiiiit, bientôt après, dautres encore plus efFroyables, en tombant pnr terre. La première minorité , ou le pre* mier régne foibie , ébranle les trop grandes massât , et sépare des peuples qui ne sont enoora acoontumés ni au jong ni à Funion mutuelle. Alors , quellea divisions, quelles concisions, quelles anarchies irrémédiables I On n*a qu à se souvenir des maux qu'ont feits en Occident la chute si prompte de Tempire de Gharlemagne , et en Orient le renversement de celui d'Alexandre , dont les capitaines firent encore plus de maux pour partager ses dépouilles , qu il n*en avoit &it lui-même en ravageant TAsie. Voilà donc le système le plus éblouissant, le plus flatteur, et le plus funeste pour ceux mêmes qui viennent k bont de l'exécuter.
T-(3 socond système est tl une puissance supérieure à toutes les autres, qui font contre elle à -peu -près l'équilibre. Cette puissance supérieure a l'avantage, coutrR los autres, d'être toute réunie, toute simple, toute absolue dans ses oidres, toute certaine dans ses mesures. Mais, à la longue, si elle ne cesse de réunir contre elle les autres eu excitiint la jalousie , il faut qu'elle succombe. Elle s'épuise ; est exposée à beaucoup d'accidents internes ol imprévus, ou les attaques du dehors peuvent la renverser sou-
SrR LES DEVOIRS DE LA ROYALTÉ. 2G7 dainement. De plus, elle s'use pour rien, et fait des efforts ruineux pour une supériorité qui ne lui donne rien d'efiectif , et qui Texpose à toutes sortes de déshonneurs et de dangers. De tous les états, c est certatnemflaat le plus mauvais } d autant pins <|a'U ne peut jamais aboutir, dans sa pins étonnante prospérité, qu*à passer dans le premier système , <jue nous avons déjà reconnu injuste et pemicienx.
he troisième système est d*une puissance ini»rieure à une autre, mais en sorte que Tinférieure, unie au reste de l*£urope, fiût Téquililire contre )a supérieure , et la sûreté de tous les autres moindres états. Ge système a ses incommodités et ses inconvér nients ; mais il risque moins que le précédent , paroeqnon est sur la défensive, qu^on s*épuise moins, qu*on a des alliés, et qu'on nest point d*ordinmre, en cet état dMnfériorité, dans laveuglemcnt et dans la présomption insensée qui menace de ruine ceux qui prévalent. On voit presque toujours, qu'avec un peu de temps, ceux qui avoient prévalu s usent et commencent à déchoir. Pourvoi que cet état inlérirur soit sage, modéré, ferme tlaus ses alliances, précautionné pour ne leur donner aucun ombrage, et pour ne rien faire que par leur avis pour 1 intérêt commun , il occupe cette puissance supérieure jusqu à ce qu'elle baisse.
Le quatrième système est d'une puissance à-peuprès égale à une autre, avec laquelle elle fait l'équilibre poiu- la sûreté publique. Être dans cet état , et nW vouloir point sortir par ambition, cest l'état le
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plus saf^e et le plus heureux. Vous èies rarbitn* commun : tous vos voisins sont ^ os amis ; du moins, ceux qui ne le sont pas se rendent par-là suspects à tous les autres. Vous ne Élites neu qui ne paroisse fait pour vos voisins aussi bien que pour vos peuples. Vous vous fortifiez tous les jours ; et si vous parvenez, comme cela est presque infoilliblc à la longue^ par un sage [;oti\ ornement, à avoir plus de forces intérieures et plus d'alliances au-dehors, que la puis* sauce jalouse de la vôtre, alors il &ut s'afiérmir de plus en plus dans cette sage modération qui voua borne à entretenir Téquilibre et la sûreté commune, n finit toujours se souvenir des maux que coûtent au-dedans et au-dehors de son état les grandes conquêtes ; qu^elles sont sans firuit; et du risque qu il y a à les entreprendre ; enfin , de la vanité ; de Tinutilité , du peu de durée des grands empires, et des ravages qu'eus causent en tombant
Mais, comme il n'est pas permis d*espérer quune puissance supérieure à toutes les autres demeure long-temps sans abuser de cette supériorité , un prince bien sage et bien juste ne doit jamais souhaiter de laisser à ses successeurs , qui seront, scion toutes les apparences, moins modérés que lui, cette continuelle et violente tentation d'une supériorité trop déclarée. Pour le bien même de ses successeurs et de ses peuples, il doit se borner à une cspcc c d'é^jalité. 11 est vrai qu il y a deux sortes de supériorités : Tune extérieure, qui consiste en ticiidue de terres, en places fortifiées , en passages pour entrer dans les terres de
SCS voisins , etc. Celle-là ne fait que causer des tentations aussi funestes à soi-même qu'à ses voisins, cju exciter la haine, la jalousie et les ligues. L'autre est intérieure et solide : elle consiste dans un peuple plus nombreux, mieux discipliné , plus appliqué à la culture des terres et aux arts nécessaires. Cette supériorité, d'ordinaire, est facile à acquérir, sûre, à lahri de Tenvie et des ligues, plus propre même, que les conquêtes et que les places, à rendre un peuple inviDcihle. On ne sauroit donc trop chercher cette seconde supériorité, ni trop éviter la première, qui n*a qu un £eiux édat.
Prindpea fendamentiMW d'un aa^ gonveniMDeiit
Toutes les nations de la terre ne sont que les différentes femilles d'une même république dont Dieu est le père commun. La loi naturelle et universelle, selon laquelle il veut que chaque fiunHle soit gou* vemée, de préférer le bien public à Imtérét particulier.
Si les hommes sui voient exactement cette loi naturelle, chacun feroit, par raison et par amitié, ce qu'il ne fait à présent que par intérêt ou par crainte. Mais les passions malheureusement nous aveuglent, nous corrompent, et nous empêchent ainsi de connoitre et d'aimer cette {jrande et sage h^i. Il a fallu l'cxphquer , et la ^re exécuter par des lois civiles ;
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cl par conséquent établir mie autorité suprême, qui jujjtàl en dernier ressort, et à laquelle tous pussent avoir recours comme à la source de Tunité politique et de Tordre civil; autrement il y auroit autant de gouvernements arbitraires qu il y a de tètes.
L'amour du peuple, le bien publie, l'intérêt général de la société est donc la loi immuable et universelb; des souverains. Cette loi est antécédente à tout contrat : elle est fondée sur la natiu% même; elle est la source et la régie sûre de toutei \m autres lois. Celui qui gouverne doit être le premier» et le plus obéissant à cette loi primitive : il peut tout sur les peuples, mais cette loi doit pouvoir tout sur lui. Le père commun de la grande famille ne lui a confié ses enfants que pour les rendre heureux : il veut cpi^un senl homme serve par sa sagesse à la félicité de tant d'hommes, et non que tant d'hommes servent par leur misère à flatter Torgneil d'un senl. Ce ni*est point pour lui-même que Dieu Ta fiiit roi, il ne Test que pour être l'homme des peuples; et il n'est digne de la royauté qa'antant qu'il s'onblie pour le bien public.
Le despotisme tyrannique des souverains est un attentat sur les droits de la finrtemité humaine : c'est renverser la grande et sage loi de la nature, dont ils ne doivent être que les conservateurs. Le despotisme
de la multitude est une puissance folle et aveugle qui se tourne contre ellc-mcmc : un peuple gâté par une liberté excessive est le plus insupportal)le de tous les tyrans. La sagesse de tout gouvernement, quel qu'il
soit, consiste à trouver le juste milieu entre ces deux extrémités affreuses, dans une liberté modérée par la seule autorité des lois. Mais les hommes, aveugles et ennemis d'eux-mêmes , ue sauroient se borner à ce juste milieu.
Triste état de la nature humaine ! les souverains , jaloux de leur autorité, veulent toujours Tétendre: les peuples, passionnés pour leur liberté, veulent toujours rau|pBie&ter. Il vaut mieux cependant souffrir, pour Tamour de Tordre , les maux inévitables dans tous les étau, même les plus réglés, <pie de secouer le jou^f de toute autorité en se livrant sans cesse aux fiireurs de la multitude <{ui agit sans régie et sans loi. Quand lautorité souveraine est donc une fm 6xée, parles kûalbndameiitales, dans un seul, dans peu, ou dans plusieurs , U fiuit en supporter les abus, si Ton ne peuiy remédier par des voies compatibles avec Tordre.
Toutes ces sortes de gouvernements sont nécessairement impar&ites, puisquW ne peut confier Tau* tofité suprême qu*à des hommes; et toutes sortes de gouvernements scmt bonnes , quand ceux qui gouver* nent suivent la grande loi du bien public. Dans la théorie , certaines formes paroissent meilleures que d autres; mais, dans la praïujinj, la foiblesse ou la corruption des liommes, sujets au\ mêmes passions, exposent tous les états à des inconvénients à-peu pi t;s égaux. Deux ou trois hommes entraiueut presque toujours le monarque ou le sénat.
On ne trouvera donc pas le bonheur de la soaété
humaine en changeant et en boulevei sant les formes déjà établies, niais en inspirant aux souveranis que la sûreté de leur empire dépend du bonheur de leurs sujets; et aux jx iiples, que leur solide et vrai bonheurdenuinde la snl)ordination. I^a liberté sans ordre est un libertinage qui attire le despotisme; Tordre sans la liberté est im esclavage qm se perd dans Ta* narchie.
D'un côté, on doit apprendre aux princes que le pouvmr sans bornes est une frénésie qui mine lenr propre antorité. Quand les souverains s accoutument à ne connoltre d autres lois que leurs volontés absolues, ils sapent le fondement de leur puissance. Il viendra une révolution soudaine et violente, qui, loin de modérer simplement leur autorité eitcessîve, rabattra sans ressource.
D'un autre côté, on doit enseigner aux peuples que les souverains étant exposés aux haines, aux jalousies , aux bévues involontaires , qui ont des conséquences affreuses, mais imprévues, il fiiut plaindre les rois et les excuser. Les hommes, à la vérité, sont malheureux d*avoir à être gouvemés^ par un roi qui TLCsi qu'un homme semblable à eux , car il fendrait des dieux pour redresser les hommes : mais les rois ne sont pas moins infortunés, n'étant qu'hommes, c'est-à-dire foibles et imparfaits, d avoir à gouverner cette nuiltitude innombrable d'hommes corrompus et trompeurs.
C'est par ces maximes, qui conviennent également à tous les états, et en conservant la subordination
fies rangs , qu'on peut concilier la liberté du peuple avec 1 obéissuiicc due aux souverains, rendre les liommes tout ensemble bons citoyens et fidèles sujets, soumis sans être esclaves, et libres sans être eFfrénés. Le pur amour de l'ordre est la source de toutes les vei tus politi(j[ueâ, aussi bien que de toutes les vertus divines.
Sur toutes cboses, disoit encore Fcnclon au prétendant à la couronne d'Aufjleterre ne forcez jamais vos sujets à chanj^jer leur reli(jion. Nulle puissance bumaine ne peut forcer le retranchement impénétrable de la liberté du cœur. La force ne peut jamais persuader les hommes; elle ne hit qne des hypocrites. Quand les rois se mêlent de reli^on, au Heu de la protéger , ils la mettent en servitude. Accordez à tous la tolérance ciidle, non en approuvant tout comme indifférent , mais en souffrant avec patience tout ce que Dieu soufifre, et en tâchant de ramener les hommes par une douce persuasion.
Considérez attentivement quels sont les avantages que TOUS pouvez tirer de la forme du (nouvememrat de votre pays, et des égards qne vous devez avoir pour votre sénat Ce tribunal ne peut rien sans vous : n^êtes-vous pas assez puissant? Vous ne pouvez rien 9ans lui: n*étes-vou8 pas heureux d^étre libre poiu* feire tout le bien que vous voudriez, et d'avoir les mains liées quand vous voudriez feire du mal? Tout
' Voyez le fléveloppeincnt de ces prinripps dnns VEssai philosophique sur le gouvernement civil^ chap. xt, xv, etc., tome XXll dct OEumm eompUtn dt finthns Paiis, «824, in-S".
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prince sage doit souhaiter de n être <{ue Texéciiteur des lois , et d*avoir un otmseil snpiéme (]ui modère son autorité. L'autorité paternelle est le premier modèle des gouvernements : tout bon père doit agir de concert a\ ce ses enfants les plus sages et les plus expérimentée.
FRAGM£]\T
D'UNE LETTRE DE FËNELON A fil DE LOn VILLE'.
Cambrai, lo ociobR 1701.
Que de prccautioDS, monsieur, pour
le plus innocent de tous les secrets ! Nous ne voulons, ni Y0U8, ni moi, nous en servir pour aucune intrigue ni vue humaine. U ne s a^t que de commeroe d amitié, de consolation, et d'épanchement de cœur. Si les maîtres le voyoient, ils ne venoient que franchise, droiture, et séle pour eux. Je vous dirai sans rien savoir, par aucun canal, de ce qui peut se passer dans votre cour, que vous ne sauriez trop vous borner à vos-fimctions précises, ni trop
* Gentiniomnie de la chambre de Philippe Y, et dwf de «e mai-
âon françoise; nr en 1668, mort en 1731.
L'intention qui m'a rliri^^jr H.ms le choix qiie je public sous le titre d UEuvres diverses de J'éiu-lon, ayaiit ëté de reunir, non seuleaMut lea tferita de Féaeion qui aont eUmlfuei on medèleSf mata ««Mil cens qui peaTent laiie connoUre aea ptincipea i«ligieiis, po* Utiipiea, et litlâ*aîras, j'ai dû recueillir cette I(-ttre à M. de Lou- TÎlle, împrime'e pour la pr'-micrc foi-i (l.ms les Mémoires secrets sur rétablissement de la maison de Bourbon en Espagne; Paru, 1818, deus volumes iji-8°. (Lef.... ) .
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vous cléKcr des hommes. C'est par excès d'amitié que je inc mêle de vous parler ainsi. Rendez votre esprit patient. Défiez-vous de vos j)remières et même de vos secondes vues ; suspendez votre jugement; approfondissez peu à peu. Ne faites de mal à personne, mais fiez-vous à très peu de gens. Point de plaisanterie sur aucun ridicule. Nulle impatience sur aucun travers. Nulle vivacité pour vos préjugés contre ceux d autrui. Embrassez les choses avec étendue, pour les voir dans leur total, qui est leur seul point de vue véritable. Ne dites jamais que la vérité; mais supprimez-la toutes les fois que vous la diriez inutilement par humeur ou par excès de confiance. Évitez, autant que vous le pourrez, les ombrages et les jalousies. Si modeste que vous puissiez être, vousn'apatserez jamais les esprits jaloux. La nation au milieu de laquelle vous vivez est ombrageuse à Tinfini, et lest avec une profinndeur impénétrable. Leur esprit naturel, &ute de culture, ne peut atteindre aux choses solides, et se tourne tout entier à la finesse. Frenes*y garde. Songez aussi à tout ce que vous écrivez. N'écrivez que des dioses sûres et utiles. Ne donnez les douteuses que poiur douteuses. Écrivez simplement et avec une certaine exactitude sérieuse et modeste, qui &it plus dlumneur que les lettres les plus él^antes et les plus gracieuses. Pkt>pordonnez-voii8 au maître que vous servez. Il est bon, il a le coeur sensible au bien. Son esprit est solide, et se mûrira tous les jours; mais il est encore bien jeune. Il n*est pas possible.qu il ne lui reste, malgré toute sa soli-
A M. DE LOUVILLE. 277 dite, certains goûts de cet âge, et même iin peu de dissipation. Il §mt lattendre et compter que chaque année lui donnera quelque degré d'application et quelque autorité. Ne lui dites jamais trop à-fai4bis, ne lui donnez que ce qu il vous demandera. Arrêtezvous tout court dès que vous douterez s'il en est fi»ûfgaé. Rien n*est si dangereux que de donner plus d*aliment qu'on n*en peut digéror: le respect dû au maître, et son vrai bien, qu'on désire, demandent une délicatesse, un ménagement, et une douce insinuation, que je prie Dieu de mettre en vous. S'il vous parott ne désirer point vos avis , demeurez dans un respectueux silence , sans diminuer aucune marque de zèle et d'affection. Il ne ftiut jamais se rebuter. Quand même la vivacité de l'âge le feroit passer au-delà de quelque borne , son fonds est bon , sa religion est sincère, son courage est grand, et il aimora toujours les honnêtes gens qui désireront son vrai bien, sans le fatiguer par un zélé indiscret. Ce que je crains pour lui, c'est le poison de la flatterie dont les plus sages rois ne se garantissent presque jamais. Ce piégf est à craindre pour les bons cœurs. Ils aiment à être approuvés par les gens de mérite ; et les hommes artificieux sont toujours les plus empressés à s'insinuer par des louantes flatteuses. Dès quon est en autorité , on ne peut plus se fier à la sincérité d'aucune louange. Les mauvais princes sont les plus loués, parceque les scélérats qui connoissent leur vanité espèrent de les prendre par ce côté (bible. On a bien plus à craindre et à espérer Auprès d'eux
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qiraiiprès des bons princes, parccquiis sont capables de prodiguer les honneiirs et de pousser loin la violencrv Tninais ompercurs ne furent autant loués qiio C;ili(^;ula, Néron , Doniitien. Si les meilleun rois y faisoient bien réHexion, ces exemjdes les rendroient timides sur les louanges les mieux méritées. Us craindroient toujours dY être trompés, et prendraient le parti le plus sûr, qui est de les rejeter txmtes. Les vraies honnêtes gens admirent peu, et louent même avec simplicité et modération les meilleures choses. Gela est bien sec pour les princes accoutumés aux exclamations, aux applaudissements, à Fencens prodigué sans cesse. Les malhonnêtes gens ne louent un prince tpic pour en tirer (|uclque bien- &ît. Cest lambition <{ut se joue de la vanité, et qui la flatte pour la mener à ses fins. Cfest le tailleur qui appelle M. Jourdain monseigneur, pour lui attraper un écu. Un grand roi doit être indigne qu'on le suppose si vain et si foible. Nul horame ne doit être assez hardi pour le louer en face. C'est lui luaiujuer de i^es-* pect. Vous savez tjue Sixte V défendit sévèrement de le louer.
Un roi n'a plus d'autre honneur ni li aulre intérêt que celui de la nation qu'il gouverne. On jugera de lui par le {Gouvernement de son royaume, comme ou ju(;e d'un horloger par les horloge^ de sa Êiçon, qui vont bien ou mal.
Un royaume est bien (^jouvcrné quand ou travaille sans relâche , autant qu on le peut, à ces choses : i° k le peupler; 2** à faire que tous les liommes travail-
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lent selon leurs forces pour bien cultiver les terres; 3" à faire que tous les hommes soient bien nourris, pourvu qu ils travaillent; 4*^ àne souffrir ni fainéants» ni vagabonds; 5"* à récompenser le mérite; 6** à punir tons les désordres; 7". à tenir tous les corps et tous les particuliers, quelque puissants qu ils soient, dans la subordination; 8"* à modérer lautorité royale en sa propre personne , de fiiçon que le roi ne fiisse rien par hauteur, par violenoe, par caprice, ou par foiblesse contre les lois; 9* à ne se livrer à aucun ministre ni fiivori. Il £iut écouter les divers conseils, les comparer, les examiner sans prévention; mais il ne fiiut jamais se livrer aveuglément, en aucun genre, A aucun homme. CTest le gftter s^il est bon, c*e8t se trahir soi-même s*il est mauvais.
Par cette conduite, un roi fiiit véritablement les fimctions dW roi, c'est-à-dire de père et de pasteur des peuples. Il travaille à les rendre justes, sages, et heureux. Il doit croire qu il ne fiiit son devoir que quand il est, la houlette en main, à fidre paître son troupeau, à Fabri des loupSr II ne doit croire son peuple bien gouverné que quand tout le monde travaille , est nourri, et obéit aux lois. Il y doit obéir lui-même, car il doit donner I cxempk'; et il n'est qu'un simple lioiume comme les autres, cliar^^é de se dévouer pour leur repos et pour leur bonheur.
Il faut qu il fasse obéir aux lois, et non pas à luimême. S'il commande, ce n'est pas pour lui, c'est pour le bien de ceux qifil gouverne, il ne doit être que l'homme des lois et Thomme de Dieu. Il porte
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h' fjlaive pour se faire craindre des méchants. Il est dit que tous les priiples craignirent le roi, voyant ki sagesse qui t'toit «m» lui (c'est Salomon). Hicn no fait tant craindre un roi que de !<• voir égal, ferme, se possédant, ne précipitant rien, écoutant tout, et ne décidant jamais qu'aprt s un examen tranquille.
Si un jeune prince est assez heureux pour n av oir ni favori ni maltresse, et s'il ne croit aucun de .ses ministres, qu autant qu il reconnoit devant Dieu que son avis est meilleur tpie celui des .uitres, il sera bienlôt craint, révéré, et aimé. Il doit être lort attentif aux bonnes raisons d'un chacun, niais U ne doit jamais se laisser décider ni par la qualité des pci^ sonnes, ni par certains tons décisifs qui imposent. Il doit accoutumer les premières personnes à propo^ ser simplement leurs pensées, et à attendre en silence sa résolution* Cet ascendant sur ceux <pii lapprodient est le point capital. Mais il ne peut le prei^ dre tont«à-coup. Un jeune roi, quoiqu'il ne soit pas moins roi et maître qu im autre plus âgé, ne peut avoir la même autorité sur les hommes. Par exemple, le roi caduque sera fort heureux s*il peut, dans quarante ans, se fiûré obéir comme le rot notre maître est maintenant obéi dans tout son royaume. Un jeune roi qui arrive dans un royaume ioù il est étranger, et d^une nation que Fespagnole regardoit comme ennemie, doit se 6îre à la nation, se plier aux coutumes, s^aooommoder aux préjugés , sur^tout s^nstniire des lois du pays, et les gardor religieuse* ment.. A mesure que son a|^cation et son expé-
A M. DE LOU VILLE. a8i
rienro croîtront, il verra croître aussi son autorité. D'abord il doit se ménager et n'entreprendre (jue les choses d'une nécessité absolue. Ce qu il est impossible de redresser aujourd'hui se redressera dans iWk ans, peu à pea, et presque de soi-même. Qu'il écoute fhciloment, maU qu'il ne crcneque sur des preuves claires. Qu'on ne [^agne jamais rien ni à lui parler le premier, ni à lui parler le dernier. Le premier et le dernier parlants doivent être égaux; c'est le fond des raisons qui doit décider. Quil étudie les hommes ; qu*il ne se fie jamais aux flatteurs; qu'il examine les talents de dûicun; que les bonnes qualités dun homme ne lui fiissent jamais perdre de vue ses dé- &uts; qu*il crai^pM de s'engouer. Chaque homme a ses dé&uts : dès qu'on n'en voit pas dans un homme, on. le connolt mal, et on ne doit plus se crmre. La grande fonction d'un roi est de savoir choisir les hommes, les placer, les régler, les redresser. U gouverne assez quand il fiut bien gouverner par ses subalternes.
Si le roi doit tant prendre sur lui, être si modéré, â appliqué , que ne doivent pas feire ceux qui ont l'honneur d'être auprès de lui ! Je prie Dieu tous les jours pour Sa Majesté, et aussi pour vous, monsieur, que j'aime et que j'honore du fond du cœur.
J'oubliois de vous dire que personne n'est plus persuadé que moi que le roi catholique est né avec une parfaite valeur, et même avec des grands sentiments d'honneur en toutes choses. J'en ai vu des maiiques dès sa plus tendre enfimce. J'avoue que
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c'est un grand point à un roi ({ue d'être intrépide à la guerre. Alais le coura(^;e de la guerre est bien uioins d'usage à un si grand prince que le courage des affaires. Quand se trouvera-t-il au milieu d'un combat? Peut-être jamais. Il sera, au contraire, tous les jours, aux prises avec les autres et avec lui-même au milieu de sa cour. Il lui ikut un courage à toute épreuve contre un ministre artifiôeux, contre un &vori indiscret, contre une femme qui voudra être sa maîtresse. Il lui faut du courage contre les flatteiu*8, contre les plaisirs, contre les anmsements qui le jetteroient dans rinappticatioa. U fout qu il soit ooura^ux dans le travail , dans les mécomptes , dans le mauvais succès. Il làut du courage contre Timportunité, pour savoir refuser sans rudesse et sans impatience. Le courage de guerre, qui est plus brillant, est infiniment inférieur à ce courage de toute la vie et de toutes les heures. Cfest celui-là qui donne la véritable autorité, qui prépare les grands succès, qni surmonte les grands obstacles, et qui mérite la véritable gloire. François V étoit un héros dans une bataille, mais c'étoit la foiblesse même entre ses maltresses et ses favoris. Il dépensoit honteusement dans sa cour toute la gloire qu il avoit gagnée à Marignan. Aussi tout alloit de travers, et rien ne rcussissoit. Charles, dit le Sage, ne poiivoit aller à la guerre à cause de ses infirmités; mais sa bonne et forte tête régloit la guerre même. Il étoit supérieur à ses ministres et à ses généraux. Le roi notre mai tic s'est acquis plus d'estime par sa lèrmeté poui' ré^er les
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finances » ponr discipliner les troupes, pour r^iimer les afams, et par les ordres ^*îl a donnés ponr la gaerre, que par sa présence dans plusieurs sièges périUeux. Son courage patient à Namur y fit pl us que la valeur même de ses troupes.
DHes toutes ces choses , monsieur, comme vous le jugerez à propos. Je vous les donne telks que je les pense. Vous saurez les aoccmimoder an besoin^ et je ne doute point que vous n'ayez parfiûtement à coeur la réputation et le bonheur du roi auquel vous êtes attaché. Four moi y je souhaite ardemment qu'il soit un grand roi et un vrai saint, digne descendant de saint Louis
LES
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Sophronyme, ayant perdu les biens de ses ancêtres par des naufrages, et par d'autres malheurs, 8*eii oonsoloit par sa vertu dans Tlle de Déios. Là il diantoit sur une lyre d*or les merveilles du dieu qu*on y adore: il culttvoit les muses, dont il étoit aimé : il recherchoit curieusement tons les secrets de la nature, le cours des astres et des cieux, Tordre des éléments, la structure de Tunivers, c|u*il mesu* roit de son compas, la vertu des plantes, la conformation des animaux : mais sur4out il s^étudioit luimême, et s appliquoit à orner son ame par la vertu. Ainsi la fortune, en voulant Tabattre, Tavoit élevé à la véritable ^oire, qui est celle de la sagesse.
Fendant qu'il vivoit beureux sans biens , dans cette retraite, il aperçut un jour sur le rivafje de la mer un vieillard vénérable qui lui étoit inconnu ; c'ctoit un étranger qui venoit d'aborder dans 1 ile. Ce vieillard adniiroit les bords de la mer, dans laquelle il savoit ({lie cette ile avoit été autrefois flottante; il considéroit cette côte, où s'élevoient, au-dessus des sables et des rochers, de petites collines toujours couvertes d\in ^,azon naissant et fleuri ; il nepouvoit assez regarder les fontaines pures et les ruisseaux
288 AVENTURES rapide* tjia arrosoienl celte délicieuse campa{;iic ; il s'avançoit vers les l)oca(^es sacrés qui environnent le temple du dieu ; il étoit étonné de voir cette verdure que les aquilons n'osent jamais ternir, et il considéroit déjà le temple, d'un marbre de Parcs plus blanc que la neige, environné de hautes colonnes de jaspe. Sopbronyme n'étoit pas moins attentif à considérer ce vieillard: sa barbe blanche tomboit sur sa poitrine; son visage ridé navoit rien de difforme: il étoit encore eiempt des injures d'une vieillesse caduque ; ses yeux montroient une douce vivadté; sa taille éloit haute et majestueuse , mais un peu coarbée, et un bâton d ivoire le soutenoit. O étranger, lui dit Sopbronyme, que cbercbe&>vons dans cette Ue, qui parott vous être inconnue? Si c*est le temple du dieu, vous le voyez de loin , et je m offire de vous y conduire ; car je crains les dieux, et j*ai appris ce que Jupiter veut qtt*on fasse pour secourir irâ étrangers.
^accepte, répondit le vieillard, Toffire que vous me fiâtes avec tant de marques de bonté ; je prie les dieux de récompenser votre amour pour les étrangers. Allons vers le temple. Dans le cbemin il raconta à Sopbronyme le sujet de son voyage. Je m*appelle, dit-il, Aristonoiis, natif de Cbusoméne, ville d'Ionie, située sur cette côte agréable qui s'avance dans la mer, et semble s'aller joindre à l'île de Cbio, foi tiiiiée j>atrie d'Homère. Je naquis de parents pauvres, quoique nobles. Mon père, nommé Polystrate, (]ui éloit déjà charjjé d une nombreuse famille, ne voulut point m'élever ; il me fit exposer par un de ses
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amis deTéos. Une vieille femme d'Érythre, qui avoit du bien auprès du lieu où I on m'exposa, uie nourrit de lait de chèvre dans sa maison: mais comme elle avmt à peine de quoi vivre, dès que je fiis en âge de servir, die me vendit à un marchand d'esclaves qui me mena dans ia Lycie. lime vendit, à Patare, à un homme riche et vertueux, nommé Alcine ; cet Alcine eut soin de moi dans ma jeunesse. Je lui parus docile, modéré, sincère, af^Bectîonné, et appliqué à toutes les choses honnêtes dont on voulut m'instruire ; il me dévoua aux arts qu'Apollon favorise; il me fit apprendre la musique, les exercices dn corps , et surtout Tart de guérir les plaies des hommes. J'acquis bieslAt une assex grande réputation dans cetart^ qui est si nécessaire ; et Apollon qui mWpira me découvrit des secrets merveilleux. Alcine, qui m^aimoîtde plus en plus, et qui étoit ravi de voir le succès de ses soins pour moi, m'affinmcfait, et mWvoya à Damodès, roi de Lycaonie, qni, vivant dansies délices, aimoit la vie et craignoit de la perdre. Ce rot , pour me retenir, me donna de grandes richesses. Quelques années après, Damodès mourut. Son fils, inité contre moi par des flatteiu?, servit à me dégoûter de toutes les choses qui ont de Tédat. Je sentis enfin un violent désir de revoir la Lycie , où j avois passé si doucement mon enfance '. J'cspérois y
' Au lieu de ce qui est dit ici de Damoclès, on Kc éuu tOllles les éditions anlérieures à celle de 1718 l'épiaoïU «uvant, qaenont
avons cru devoir conserver on note.
. • Alcine, «joi m'aimoit de plus en pluS} et qai cioit ravi de voir
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retrouver Alcine qui m avoit nourri , et qui étoit le
premier auteur de toute ma fortune. £a arrivant
le succès de ses soiiij» pour moi, m'aftiraiicliit, et m'envoya à Polyctate, tyran de Samos, qui dan« «on inoroyaUe fiâiciië craignoit lonjovn que la fortone, aprit Tavoir ci long^temps flatté, ne le tnllU crueliemcnt. Il aimoit la ^e^ qiii • tnit priui lui pleine de dé* licps; il ( i iif^nuit de la perdre, et vouluit prevtuir K's moindres n]>]>an-uci:.s de maux : ainsi il ctoit toujours euvironué des hommes leji plus célèbres daus la me'dccioe.
m Polycrate fut mi que je vonlnsse paaser ma vie auprès de loi. htmt uFj attadier, il ow doMM de (fandee ikkeMee, «t um coia» bla dliMiiieiHMi. Je demeorai long-len^pi & Samos, où je m pou-
vois assez m'<ftonner de voir un hommr- que la fortune sembloit prcudrc plaisir à «ervir selon tous ses désirs. Il suftisoit qu'il eutreprtt une (pierrc, la victoire anivoil près; il n'avoit qu'à vouloir les chesea lee phts difficOos, die» ae Âiaolent d'abord eomme d'et leeatémea* Ses richesses immenses se multiplioieot tous les jours; tous SCS ennemis étoient ab.uius à «^i s piods; sa snnit', loin de diminuer, drveiioii plus foric et plus rjjale. Il y avoit d»'ja quarante ans que ce tyran tranquille cl heureux teuuit la fortune comme eadiaincc, san» qu'elle osât jamais se démentir en rien y ni Kii causer le nunndfe mécompte dans tous ses desketns. Une pro^énlé si inouïe paimi les hommes me faisoit peur pour lui. Je Taimoia sincèrement, et je ne pus ui'cnipéclier df lui di-couvrir ma crainte: elle lit impression daus son rœur ; car, encore qu'il fût amolli par les de'lices, et enorgueiUi de sa puissaurc, il ne laissoit pas d'àvmr quelqaee sestimenis ^nmanité, qnand on le faiaoil ressonvenir des dieux «t de l'iaconstance des choses homainea. Il sonl^ frit ^e je lui disse la vérité, et il fut si touché de nu crainte pour lui, qu'enfin U re'solut d'interrompre le coiirs de ses prospf^rité*, par une perte qu'il voidoit se préparer lui-même. Je vois bien , me dit-il, qu'il n'y a poiat d'homme qui ne doive en sa vie éprouver ^pidqve disgraee de la fortune : pins on a été épar^ d'elle, plaa on a à craindre quelque révolution affreuse ; moi qu'elle a comblé de biens peudant tant d'années, je dois rn allendre des maux extrêmes, si je ne détourne ce qui semble me menacer. Je veux donc
D'AKISTONOUvS. 291 dans ce pays, j'appris (]u Alcine étoit mort après avoir perdu ses biens» et souffert avec beaucoup de
me hâter de prévenir les trahisons de celte fortune flatteur. En dwant cm parolet, il tira â» ton doigt ion anneau, qui ^oit d*iin très grand prâ, et qu'il aimoit fort; il le jeta, en ma prétenoe, dn baut d'une tour dans la mer, et c^pi'i i, par cetta perte, d'.iToitsntisfait à la nécessitt- de siil>ir, du iiiDins une fois en sa vie, Ips rigueurs de la furfiinr*. Mais c'rtoit un nvfUj^lfniPfif friusi' par sa prospj'ritt'. Les maux qu'un choisit, cl <|u on se tait soi-nictne, ne •ont phis des niaax; noua na tommes aftli(;é.s~que par les peines forcées et imprimes donc les dieux nous firappcnt. Polycrate na savoit pas qne la yrai moyen de prérenir la fortune ëtoit de se détarlior par sagesse et par modeVarion de tous les biens fra{;ilt s qu'elle donne. La fortune, à laquelle il voulut sarriiier son auueau, n'accepta point ce sacrifice; et Poljcrate, malgré lui, parut |dus henrenx que jamais. Un poisson avoit avalé Taimaan; le poi^ son sitolt été pris, porté ches Polycrate, préparé pour être sarri A sa table; et Panneau , trouvé par un cuisinier dans le ventre dn poisson, fiit rendu au tyran, qui pâlit à la vue d'une foilunc sî opiniâtre à le favoriser. Mais le temps a'approchoit où ses prospérité se deroient changer tont-l-coup en des adversité affreuse». Le grand roi de Perse, Darins, fils d'Hysiaspe, entrqnrit la gnerre contre les Grecs. Il subjujjua bientôt toutes le* colotues {;reoqnes de la côte d'Asie et de^ iles voisines qui sont dans la nier ¥{'/•<• Saaio» fut prise; le tyran lot vaincu, et Oranle, qui connu. luildit pour le grand roi, ayant fait dresser une haute croix, y ht aiiadier le tyran. Ainsi cet homme , qui avoit joui d'une si haute prospérité, et qui n'avoit pn même éprovrer le malhettr qn'il avoit cherchi-, périt tout-à-coup par le pIlM Cmel et le plus infâme de tous les supplices. Ainsi l ien ne mena tant les hommes de quei> que grand malheur, qu'une trop prande pro.qu'rilc.
■ Cette fortune, qui se joue crueiicmeut des hommes le» plus élevés, tire aoasi de la poussIAre ceux qui étoient les phu malhen» renx. Elle avoit précipité Polycrate dn haut de sa rone, et elle n'avoit fiait sottir de la plus misérable de tentes les condition», ponr me donner de grand* iûens. Les Perses ne me les otèreni
29a AVENTL'RES constance les malheurs de sa vieillesse. J'allai répandre des Heurs et dos larmes sur ses cendres ; je mis une inscription honorable sur son tombeau, et je demandai ce qu étoient devenus ses enlànts. On me dit que le seul qui étoit reste , nomme Orcilo- 4]ue, ne pouvant m résoudre à paroitre sans biens dans sa patrie, oh son pèreavoit eu tantd'édat, s*étoit embarqué dans un vaisseau étranger pour aller mener une vie obscure dans quelque lie écartée de la mer. On m*ajouta que cet Orciloque avoit fiiit naufrage , peu de ten^s après , vers Tlle de Carpatbe, et qu ainsi il ne restoit plus rien de la famille de mon bioi&iteur Alcine. Aussitôt je songeai à acheter la maison où il avoit demeuré, avec les champs fertiles qa*il possédoit autour. J^étois bien aise de revoir ces lieux, qui me rappeloient le doux souvenir d*unâge si agréable etd^un si bon maître : il me sembloit que j^étois encore dans cette fleur de mes premières années où j'avob servi Âldne. A pâne eus-je
pobit; au contraire, ils firent (jrand ras de ma science pour (nifrir les hommes, et de la modération avec laquelle j'avois vécu pendant que j ëtois eu laveur auprès du tyran. Ceux qpi aroieat dbu< à» n coiiliaiice et de «oo •ntorité Inreiit poois de divers tapplioef. Comme je a'evoit jamais bit de mal à pemoone, et que j'CTOis au contraire fait tout le bien que j'avois pu faire , je demeurai le seul que les virtorieux e'parjynèrent, et i|u'il8 traitèrent hoDorablunent. Chacun s'en réjouit, car j'étois aimë, et j'avois joui de U prospérité sans envie, parceque je n avois jamais montré ni dofetëf ni oijgneil, ni avidité, ni injnstiee. Je passai encore à Samos quelques années assez tranquillement; mais je sentis enfin ttn violent désir de revoir la Ljcie, où j*avois passé si dnneemenc mon enfance.»
D'ARISTONOLS. agS acheté de ses créanciers les biens de sa succession , qoe je fus obligé d'aller à Clazoméne : mon père Po« Iptrate etma mère Phidile étoient morts. J^avois plusieurs frères qui vivoient mcd ensemble; aussitôt que je fus arrivé à Clazoméne , je me présentai à eux avee un habit simple, comme nn homme dépourvu de biens, en leur montrant les marques avec lesquelles vous saves qu*oa a soin d^exposer les enfimts. Us lurent étonnés de voir ainsi augmenter le nombre des héritiers de Pôlystrate , qui dévoient partager sa petite succession; ils voulurent même me contester ma naissance, et ils refusèrent devant les juges de me reconnoltre. Alors, pour punir leur inhumanité , je déclarai que je consentoîs à être comme un étranger pour eux ; et je demandai quils fussent aussi exdas pour jamais d^étremes héritiers. Les juges rordonnèrent : et alors je montrai les richesses que j'avois aj)[)ortées dans mon vaisseau; je leur découvris que j ctois cet Aristonoiïs qui avoit acquis tant de trésors auprès de Damoclès, roi de Lycaonic, et que j(; ne orétois jamais marié.
' i\Ies frères se repentirent de m'avoir traité si injustement; et, dans le désir de pouvoir être un jour mes héritiers, ils firent les derniers efforts, mais inutilement, pour s'insinuer dans mon amitié. Leur division Fut cause (]ih' les biens de notre père furent vendus; je les achetai; et ils eurent la douleur de voir tout le bien de notre père passer dans les mains de celui à qui ils navoieat pas voulu en domier la moindre partie: ainsi ils tombèrent tous dans une
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aifriHise pauvreté. Mais après tjuils eurent assez senti leur iaute, je voulus leur montrer mon boa naturel ; je leurpardannaî, je les reçus dans ma maison, je leur donnai à chacun de ({uoi gagner du bien dans le commerce de la mer, je les réunis tous ; eux et leurs enfants demeurèrent ensemble paisiblement dies.moi; je devins le père commun de toutes ces différentes familles. Par leur union et par leur application au travail, ils amassèrent bientôt des ridicsses considérables. Cependant la vieillesse , ooBune TOUS le voyez, est venue frapper à ma porte ; • elle a blandii mes cheveux et ridé mon visa^; elle m'avertit que je ne jouirai pas lon^4emps d*une si parfaite prosp^té. Avant que de mourir, j'ai voulu voir encore une dernière fois cette terre qui m'est si chère, et qui me touche plus que ma patrie même, cette Lyde où j'ai appris à être bon et sage sous la conduite du vertueux Âldne. En y repassant par mer , j 'ai trouvé un marchand d'une des lies Gyda- * des, qui m'a assuré qu'il restoit encore à Délos un fils d'Orciloque, qui imitoit la sagesse et la vertnde son grand-père Âlcine. Aussitôt j'ai quitté la route de Lycie , et je me suis hâté de venir chercher, sous les auspices d'Apollon, dans son lie, ce précieux reste d'ime famille à qui je dois tout. Il me reste peu de temps à vivre: la Parque, ennemie de ce doux repos que les dieux accordent si rarement aux mortels, se hâtera de trancher mes jours; mais je serai content de mourir, pourvu que mes veux , avant que de se fermer à la lumière, aient vu ie petit-fils de
D*AiaSTON()l'S. 295 mon maître. Parlez maintenant , ô vous qui habitez avec lui dans cette île: le connoissez - vous ? pouvez -vous me dire où je le trouverai? Si vous me le fiutcs voir, puissent les dieux en réoomrpense vous faire voir sur vos genoux les enfants de vos enfants jusqu^à la âwpiièint génération l puissent les dieux conserver tonte votre maison dan» la paix et dans Tabondanoe pour fruit de votre vertu I
Pendant qu Aristofloiis parloit ainsi , Sophronyme versoit des larmes mêlées de joie et de douleur. Enfin il se jette sans pouvoir parler au cou du vieillard , il Tembrasse , il le serre, et il pousse avec peine ces paroles entrecoupées de soupirs: Je suis, 6 mon père, Gehn que vous cherchez: vous voyes Sophronyme, pebt<fils de votre ami Aldne: c'est moi ; et je ne puis douter, en vous écoutant, que les dieux ne vous aient envoyé id pour adoucir mes maux. La reoonnoissance, qui scmbloit perdue sur la terre, se retrouve en vous seul. J*avois oui dire, dans mon enfonce, qu un homme célèbre et riche, établi en Lycaonie, avoit été nourri ches mon grand-père ; mpis conmieOrciloque mon père , qui est mort jeune, me laissa au berceau, je nai su ces choses que confusément. Je n'ai usé aller en Lvcaonie dans Tincertitude, et j ai mieux aimé demeurer dans cette île, me consolant dans mes malheurs par le mépris des vaines richesses, et par le doux emploi de cultiver les muses dans la maison sacrée d'Apollon. La sa- QessQf qui accoutume les hommes à se passer de peu
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et à être tranquilles, m'a tenu lieu jusqu'ici de tous les autn's bious.
En aclievant ces paroles, Sophron\Tiie , se voyant arrivé au temple, proposa à Aristonoiis d'y faire sa prière et ses offrandes. Ils firent au dieu un sacrifice de deux brebis plus blanches que la neige, et d'un taureatt qui avoit un croissant sur le front, entre les deux oornes : ensuite ils chantèrent des vers en rhonneiir du dieu qui éclaire Tunirers , qui régie les saiions, qui préside aox sciences, et cpii anime le dieeiir des neuf muses. Au sortir du temple ^ Sophronyme et Aristonoiis passèrent le reste du jour à se raconter leurs aventures. Sophronyme reçut chez lui le vieillard-, avec la tendresse et le respect qu'il aunut témoignés à Alcine même, s'il eût été encore vivant. Le lendemain ils partirent ensemble , et firent voile vers la Lyde. Aristonoiis mena Sopbronyme dans une fertile campagne sur le bord du fleuve Xantfae, dans les ondes duquel Apollon au retour de * lâchasse, couvert de poussière, a tant de fois plongé son corps et lavé ses beaux dieveux blonds. Us trouvèrent, le long de ce fleuve, des peupliers et
des aanles dont la verdure tendre et naissante ca-
choit les nids d*(m nombri infini d^oiseaux qui cfaan*. toient nuit et jour. Le fleuve, tombant d'un rocher avec beaucoup de bruit et d'écume, Inisoît ses flots dans un canal plein de petits cailloux : tonte la plaine étoit couverte de moissons dorées ; les collines , qui s'élevoient en amphithéâtre, étoient chargées de ceps de yiffie et d'arbres fruitiers. Là toute la natuie
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étoit riante et gracieuse; le ciel étoit doux et serein, et la terre toujours prête à tirer de son sein de nouvelles richesses pour payer les peines du laboureur. En 8*ava]iç8iit le loog du fleuve, Sophronyme aperçut une maison simple et médiocre, mais dWe architecture agréable, avec de justes |MnoporUons. Il n'y trouva ni marbre, ni or, ni argent, ni ivoire, ni meubles de pourpre : tout y étoit propre, et plein d agrément et de commodité, sans magnificence. Une fontaine couloit au milieu de la cour, et Formoit un petit canal le long d*un tapis Tert Les jardins n*étoiflnt point vastes; on y voyoît des fruits et des plantes utiles pour nounrir les hommes: aux deux côtés du jardin paroissoient deux bocages, dont les arbres étoient presque aussi anciens que la terre leur mère, et dont les rameaux épais foîsoient nne ombre impénétrable aux rayons du soleil. Ils entrèrent dans nn salon, où ils firent un doux repas des mets que la nature foumissoitdans les jardins, et on n*y voyoit rien de ce que la délicatesse des hommes va chercher si kun et si chèrement dans les villes; c étoit du lait aussi doux que celui qu^Apollon avoît . le soin de traire pendant qu'il étoit berger dies le roi Adméte ; c'étoit du miel plus exquis que celui des abeilles d'Hybla en Sicile, ou du mont Hvmette dans l'Attique: il y avoit des légumes du jardin, et des fruits qu on venoit de cueillir. Un vin plus délicieux que le nectar couloit de grands vases dans des coupes ciselées. Pendant ce repas frii^^a) , mais doux et tranquille, Ahstonoiis ne voulut point se mettre à
298 AVKNTUKES table. iVahoixl il Ht ce qu il put, sous divers prétextes, pour cuclier sa nioch'siie : mais enfin, rouime Sophronvnie voulut le |Messer, il déclara qu il ne se résou(}roii jamais à manj^er avec le |)etit-tils il'Alcine, qu'il avoit si long-temps servi dans la même salle. Voilà, lui disoit-il, où ce sage vieillard avoit aoooutnné de man^^er; voilà où il conversoit avec ses amîs; voilà où il jouoit à divers jeux : voici où il se jpromeooit en lisant Hésiode et Homère; void où il M reposoit la nuit. En rappelant ces circonstBiices son cœur satiendrissoit, et les larmes ootiloient de ses yeux. Après le repas, il mena Sophionyme voir la belle prairie od erraient ses grands troupeaux mu> gissanis sur le bord du fleuve; puis Us aperçurent les troupeaux de moutons qui revenoient des gras pâturages; les mères bêlantes et pleines de lait y étoîent suivies de leurs petits agneaux bondissants. On voyoit paiHout les ouvriers empressés, qui animoient le travail pour Fintérét de leur maître doux et bumaiu , qui se feisoit aûner d^eux , et leur adoucîssoit les peines de Tesdavage.
Aristonoils ayant montré à Sopbronyme cette maison ) ces esclaves , ces troupeaux, et ces terres devenues si fertiles par une soi^fneuse culture, lui dit ces paroles : Je suis ravi do vous voir dans l'ancien patrimoine (K' vos ancêtres; me voilà content, puisque je vous mets en possession du lieu où j'ai servi si lonfj-tenips Alcinc. Jouissez en paix de ce (pii étoit à lui, vive/ heureux, et pré|Kirez-vous de loin par votre vigilance une ûn plus douce que la sienae. £q
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iin inc temps il lui luit une donation de ce bien, avec toutes les solennités prescrites par les lois ; et il déclare quil exclut de sa succession ses héritiers naturels, si jamais ils sont assez ingrats pour contester la donation qu'il a iiùte au petit-£ib d'Alcine son bienfiûteur. Mais ce n'est pas assez pour contenter le cœur d'AristCMioiis. Avant que de donner sa maison, il Tome tout entière de meubles neu£i, simples et modestes à la vérité, mais propres et agréables : il remplit les greniers des riches présents de Gérés, et les celliers d'un vin deCkio, digne d'être servi parla main d'Hébé on de Ganyméde à la table du grand Jnpiter ; il y met aussi du vin Praménien, avec une abondante provision de miel d'Hymette et d^Hybla, et d'huile d'Attique , presque aussi douce que le miel même. Enfin il y ajoute d'innombrables tiûsons d^une laine fine et bknche comme la neige , riche dépouille des tendres brebis qui paissoient sur les montagnes d'Arcadie et dans les gras pâturages de Sicile. C'est en cet état qu il donne sa maiscm à Sopbronyme : il lui donne encore cinquante talents eubol* ques, et réserve à ses parents les biens cju il possède dans la péninsule de Clazoméiie, aux environs de Smyrne, de Lébéde et de Colophon, qui étoient d'un très (^rand prix. La donation étant faite, Aristonoîis se rembarque dans son vaisseau pour retourner dans ri(jnic. Soplironyme, étonné etattendri par des })ienfaits si ma{jtiiftques, raccompagne jusqu'au vaisseau les larmes aux yeux, le nommant toujours son père et le serrant entre ses bras. Aristonoils arriva bien-
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tôt chez lui par une heurense navigatioii: aucun de
SCS parents n^osa se plaindre de ce qu'il venoit de doninT à Sophrouymc. J'ai laisse, leur disoit-il, pour dernière volonté dans mon testament, cet ordre, que tous mes biens seront vendus et distribues aux pauvres de Tlonie, si jamais aucun de vous s'oppose au don que je viens de iaire au petit-fils d'Alrine.
Le sajjc vieillard vivoit en paix, et jouissoit des biens que les dieux avoient accordés à sa vertu. Chaque année, malgré sa vieillesse, il laisoitim vovn^^e en Lycie pour revoir Sophronyme, et pour aller taire un sacrifice sur le tombeau d'Alcine, qu'il avoit enrichi des plus beaux ornements de Tarchitecture et de la sculpture. Il avoit ordonné que ses propres cendres, après sa mort, seroient portées dans le même tombeau, afin qu elles reposassent avec celles de son cher maître. Chaque année au printemps, Sophronyme, impadent de le revoir, avoit sans cesse les yeux tournés vers le rivage de la mer, pour t&cher de découvrir le vaisseau d'Aristonoils , qui arrivoit dans cette saison. Ghacjue année il avoit le plaisir de voir venir deloin , au travers des ondes amères, ce vaisseau qui lui étoit si cher; et la venue de ce vaisseau lui étoit infimment plus douce que toutes les grâces de la nature renaissante au printemps, après les rigueurs de Taffireux hiver.
Une année fl ne voyoit point venir, comme les autres, ce vaisseau tant désiré; il soupiroit amèrement; la tristesse et la crainte étoient peintes sur
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son visage ; le doux sommeil fuvoit loin de ses veux ; nul mots ex(jui.s no lui si niljloit doux; il étoit inquiet, alarme du tnoindre bruit, toujours tourné vers le port; il demandoità tous moments si on u nvoit point vu quoUjue vaisseau venu d'Ionlo. Il en vit un; mais, hélas 1 Aristonoiîs n'y étoit pas, il ne portoit que ses cendres dans une urne d'argent. Ampliiclès, ancien ami du mort, et à-peu-près du même âge, fidolo exécuteur de ses dernières volontés, apportoit tristement cotte urne. Quand il aborda Soplironyrae, la parole leur maïKpia à tous deux, et ils ne s exprimèrent que par leurs sanglots. Sophronyme ayant baisé Turoe, et l'ayant arrosée de ses larmes , parla ainsi: 0 vieillard, vous avez taâi le bonheur de ma vie , et vous me causez maintenant la plus cruelle de toutes les douleurs: je ne vous yernû plus; la mort me seroit douce pour vous voir et poiu* vous suivre dans les champs Élysées , où votre ombre jouit de la bienheureuse paix que les dieux justes réservent à la vertu. Vous' avez ramené en nos jours la justice, la piété et la reconnoissanoe sur la terre : vous avez montré dans un siècle de fer la bonté et Tinnocence de Tâge d*or. Les dieux, avant <{ue de vous couronner dans le séjour des justes, vous ont accordé ici4>as une vieillesse heureuse, agréable et longue: mais, hélas! ce qui devrait toujours durer n*est jamais assez long. Je ne sens plus aucun plaisir à jouir de vos dons , puisque je suis réduit à en jouir sans vous. O chère ombre I quand est-ce que je vous suivrai? Prédenses cendres, si vous pouvez sentir
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encore quelque chose, vous ressentirez sans doute le plaisir d'ctr i' mêlées à celles d Alcino. Les miennes s'y mêleront aussi un jour. En attendant , toute ma consolation sera dv conserver ces restes de co que j ai le plus aimé. () xVristonoùs ! ô Aristonoiis ! non , vous ne mou ne/ point, et vous vivre/ ton joui s dans le fond de mon cœur, l'lutot nioid)licr moi-même, que d'oublier jamais cet homme si aimable, qui m a tant aimé» qui aimoit tant la vertu, à qui je dois tout!
Après ces paroles entrecoupées de profonds soupirs, Sophronyme mit l'urne dans le tombeau d'Alcine : il immola plusieurs victimes , dont le sang inonda les autels de gazon qui environnoient le tombeau ; il répandît des libations alKMldantes de vin et de lait; il brûla des parfimis venus du fond de fOrient, et il s'éleva un nuage odoriférant au milieu des airs. Soplironyme établit à jamais, pour toutes les années, dans la même saison, des jeux funèbres en rhonnenr d'Alcine et d'Aristonoûs. On y veaoit de la Carie, heureuse et fertile contrée ; des bords endiantés du Méandre, qui se joue par tant de détours, et qui semble quitter à regret le pays qull ar» rose ; des rives toujours vertes du Gaystre ; des bords du Pàctole, qui roule sous ses flots un sable doré; de la Pamphylie, que Gérés, Pomone et Flore ornent à Tenvi; enfin des vastes plaines de la Glicîe, • arrosées comme un jardin par les torrents qui tombent du mont Taums, toujours couvert de neige. Pendant cette fête si solennelle , les jeunes garçons
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et les jeunes tilles, vêtus de robes traînantes de Un plus Llaiu:he> ijue les lis, cliantoicnt des hymnes à la louange d Alcine et il Ai istonoiis ; car on ne pouvolt louor l'un sans louer aussi l autrc, ni séparer deux liomuieâ si étiuitcmcut unis, même après leur mort.
Ce qu'il y eut de plus merveilleux, c est que, dès le premier jour, pendant que Sophronvme faisoit les libations de vin et de lait, un myrte d'une verdure et (1 une odeur exquise naquit au milieu du tombeau, et éleva tout-à-coup sa téte touHue pour couvrir les deux urnes de ses rameaux et de son <mibre : chacun s'écria qu' Aristonotis, en récompense de sa vertu, avoit été changé par les dieux en un ariMv si beau. Sophronyme prit soin de larroser luimême, et de riionmr comme une divinité. Getar^ bre, loin de vieillir, se renouvelle de dix ans en dix ans ; et les dieux ont voulu faire voir, par cette mer' Teille, 4]ne la vertu, qui jette un si doux parfum dans la mémoire des hommes, ne meurt jamais.
POUR SA RÉCEPTION A L'ACADÉMIE FRANÇOISE
A LA PLACE DE M. PELLISSOK, LE MABDI 3i MAKS l6^.
J'aurois besoin^ messieurs, de succéder à Téloquence de M. Pellisson aussi bien qu'à sa place, pour vous remercier de rhonneur que vous me faites anjourdliui , et pour réparer dans cette compagnie la perte d'un bomme si estimai >le.
Dès son eufauce il apprit d'Homère , en le traduisant presque tout entier, à mettre dans les moindres peintures et de ia vie et de la grâce ; bientôt il fit sur la jurisprudence un ouvrage oii Ton ne trouva daup tre déËiut que celui de n'être pas conduit jusqu'à sa fin. Par de si beaux essais, il se bâtoit, messieurs, d'arriver à ce qui passa pour son cbef-d'oenvre ; je veux dire THistoire de l'Académie. Il y montra son caractère, qui étoitla fiidlité, l'invention, Télégance, rinsinuation, la justesse, le tour ingénieux. Il oeoit heureusement, pour parler comme Horace. Ses mains £ûaoient naître les fleurs de tous o6lés; tout ce qu*il
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touchoit étoit embelli. Des plus viles herbes des champs , il savoit faire des couronnes pour les héros ; et la ré{]le si nécessaire aux autres de ne toucher jamais que ce tju on peut orner ne sembloit pas làite pour lui. Son style noble et léger ressembioit à la démarche des divinités ^uleuses» qui couloient dans les airs sans poser le pied sur la terre, il racon* toit (vous le savez mieux que moi, messieurs , ) avec un tel choix des circonstances, avec une si agréable Tariétc , avec un tour si propre et si nouveau jusque dans les choses les plus communes, avec tant d*industrie pour enchaîner les £ùts les uns dans les autres, avec tant d*art pour transporter le lecteur dans le temps où les choses s*étoient passées, qu^on s^imagine y ém, et qu'on s^oublie dans le doux tbsu de ses nanations.
Tout le monde y a lu avec plaisir la naissance de FAcadémie. Chacun, pendant cette lecture, croit être dans la maison de M. Goiwart, qui en fut comme le berceau. Chacun se plaît à remarquer la simplicité, Fordre, la politesse, rélégance, qui rcgnoient dans ses premières assemUées , et qui attirèrent les regards d'un puissant ministre; ensuite les jalousies et les ombrages qui troublèrent ces beaux commencements; enfin Téclat qu'eut cette compagnie par les ouvrages des premiers académiciens. Vous y recounoissez Tillustre Hacan, héritier de rharuionie de Malherbe ; Vau{îelas,douiroreillcfutsi délicate pour la pureté de la langue; Corneille, grand et hardi dans ses caractères où est marquée une main de raaitrc;
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Voilure, toujours acconipa{jaé Je (places les plus riantes et les plus lc(jère^i. On y trouve le mérite et la vertu joints à l'érudition et à lu dclicalesse, la naissance et les dignités avec le {jout exquis des lelti-es. Mais je m'cnga^je insensiljleuicnt au-delà de mes bornes : en parlani des morts je tn'approçbe trop dc.« vivaatjiy dont je blesserois ia modestie par mes louan^^es.
Pendant cet heureux reoouvelleuaent des lettres, M. Pellisson présente un beau spectacle à l;i^ pos^ térité. Armand, cardinal de lUcUelieu, cliangeoj^ alors la bee de TEurope, et, recueillant les dé^ni^ de nos guerres civiles, posoit les vrais fondements d'une puissance supérieure k toutes les autres. Pénétrant dans le secret de nos ennemis, et impé^^ trahie pour celui de son maître, il rmiWWi^ 4^ son cabinet les plus profonds ressorts dans les cçpurs étraogàres pour tenir nos ycnsins toujours 4iy|aâs% Constant dans sea maximes » invii^lal^l^s dans %^ protmesses, il £ûsoit sentir ce que peuvent la répiitatÎAn du gouvernement et la confiance des alliés. Né pour oonncltre les hommes et poi4r les employer «afoii leurs talents, U les attachoit pair le coeu^ à sa personne et à ses desseins pour Tétat Far çes puisçap^ moyens il pprtoit chaque jour de& eonpa n^o^isld^ rimpéffîeuse maison d'intriche , qui menaçoit dc^sen joug tonales pays diiétiens.En même temps il faisoÎA au-dedans du royaume la plus nécessaire de toutes les couijuétes , domptant l hérésie tan i de (ois rebelle. Eulîu, ce qu'il trouva le plus dilliciie, li caimoitiuie
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cour orageuse, oii les grands , inquiets et jaloux , étolent en possession de rindépeodance. Aussi le temps, qui efibce les autres noms, crolire H rien; età mesure qu il s eloi{vne de bous , il est mieux dans son point de \'ue. Mais , parmi ses péuibles ▼eilles, il sut se faire un doux loisir pour se délasser par le charme de réloquenee et de I9 poésie. Il reçut dans son sein VAcadémie naissante : «s magistrat éclair^ et amateur des lettres en prit après* kiî la piotec^km : Louis y a ajouté Téclat qu il répand surtout ce qu'il &voriae de ses regards; à Tomlire de so« grand nom, on ne cesse point ici de rechercher la pureté et la délicatesse de notre langue.
Depuis que des bommes savants et judicieux ont remonté aux véritables régies, on n^abuse plus, comme on le fiiisoit autrefois, de Fesprit et de la fai^ rôle; on a pris un genre d*écrire plus simple, plus naturel, plus court, plus nerveux, plus précb. On ne s attache plus aux paroles que pour exprimer toute la force des pensées; et on n'admet que les pensées vraies , solides, concluantes poar le sujet où Ton se renferme. L'érudition, autrefois si fastueuse, ne se moniie plus que pour le besoin; l'esprit même se caclie, {)arceque toute la jnerfectiou de lai i cou-' sistc à imiter si naïvement la simple nature , qu on le preiuie pour elle. Ainsi on ne donne plus le nom d'esprit à une imaffination éblouissante; on le réserve pour un génie réglé et correct qui tourne tout en sentiment, qui suit pas à pas la nature toujours
simple et gracieuse, qui ramène toutes les pensées
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aux principes de la raison, et qui ne trouve beau que ce qui est véritable. On a senti même en no» jours que le style fleuri, quelque doux et quelque agréable ipril soit, ne peut jamais s'élever au-dessus du genre médiocre, et que le vrai genre sublime, tlédaignant tous U s ornements empruntes, ne se Uouve que dans le .simple.
Un a enfin compris, messieurs, qu'il faut écrire oomme les Rapbaël, les Carraclies et les Poussin ont pttDt, non pour cliercher de merveilleux caprices, et pour feire admirer leur Imagination en se jouant du pinceau, mais pour peindre tl après ua- • tare. On a reconnu aussi que les beautés du discours ressemblent à celles de rarchitecture. Les ouvrages les pàus hardis et les plus façonnés du gotbitjue ne sont pas les meilleurs. H ne faut admettre dans un édifioeaucupepartiedestinée au seul ornement; maïs, visant toujours aux belles proportions, on doit tourner en ornement toutes les parties nécessaires à sou^ Mirtm édifice.
Aîn^i on retranche d*un discours tous les ornements afiectés qui ne servent ni à démêler ce qui est obscnr, ni à peindre vivement ce quon veut mettre devant les yeux, ni à prouver une vérité par divers tours sensibles » ni à remuer les passions, qui sont les . aeuls ressorts capables d'intéresser et de persuader Tanditeur; car la passion est Famé de la parole. Tel a été, messieurs, depuis environ soixante ans, le progrès des lettres, que M. Pellissott auroit dépeint pour la gloire dé notre siècle s'il eût
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Un ministre, attentif à attirer à lui tout re (pii brilloit, IVnleva aux lettre- et le jeta dans les aflau es : alors quelle droitiue, quelle probité, quelle reconnoissance constante pour son bienBEiiteurl Dans un emploi de cx>nfianoe il ne son(^ea qu'à faire du bien, quà découvrir le mérite et à le mettre en oeuvre. Pour montrer toute sa vertu il ne lui manquoit que d*ètre malheureux. Il le iîit, messieurs: dans sa prison éclatèrent son innocence et son couraf^e ; la Rastille devint une douce solitude où il feisoit fleurir, tes lettres.
Heureuse captivité! liens salutaires, qui réduiai-* rent enfln sous le jouç de là foi cet espnt trop indé^ pendant! Il chercha pendant ce loisir, dû» les sources de la tradition, de quoi combattre la vérité;, mais la vérité le vainquit, et se montra à lui avec tous ses charmes. Il sortit de sa pnson- honoré de Testime et des bontés du roi : mais, ce qui est bien plus grand, il en sortit étant déjà dans son cœur humble enfont de TÉglise. La sincérité et le désintéressement de sa conversion lui en firent retarder la cérémonie, de peur qu^elle ne (àt récompensée par une place que ses talents pouvoient lui attirer, et qu^un autre moins vertneux que lui auroit recherchée.
Depuis ce moment il ne cessa de parler, d'écrire, d'agir, de ré])aruire les grâces du prince, pour ramener ses frères errants. Heureux fruits des plus funestes erreurs ! Il faut avoir senti, par sa pn^re
3io DISCOURS DE lU'XEl'TION expérience, tout ce qu'il en coûte dans ce passage des ténèbres à la lumière, pour avoir la vivacité, la jialictHc, la tendresse, la délicatesse de charité, qvà éclatent dans ses écrits de controverse.
Nous l avons vu, mal(jré sa défaillance, se traîner encore au pied des autels juscp/à la veille de sa mort, pour célébrer, disoit-il, sa fête et 1 anniversaire de sa txmversioii. Hélas 1 nous lavons vo, séduit par êaa eéle et per son courage, nous promettre» )d*ane voix mourante, qu'il achéveroit son grand ouvrage sur rËuGharistie. Oui , je Fai vuiesiariMes aux yeux, je Tai entendu; il ma dit tout ce quun catholique Boani depuis tant d'amiées des paroles de la foi peut pour se préparer à recevoir les sacrements avec ferveor. La mort, il est vrai, le surprit, venant sous Tapparence du sommeil : mais elle le trouva dans la préparstioli des vrais fidéleê.
È!ûL teste f messieurs, ses travaux pour la magistrature et pour les afl&ires de reliijion que lè roi hà avoK confiées ne rempécheient pas de s appliquer aux I)elle84ettres , pour lesquelles il étoit né. Sa plume fut d*abord cboisAe pour écrire le régne présent. Avec quelle joie verrokl»-notts , messieurs, dans cette histoire, un prince qui, dès sa plus jp-ande jeunesse, achève, par sa fermeté, ce que le ;;rand Henri son aïcid osa à j)eine eoinniencer ! Louis étouffe la rage du duel altéré du f)lus noble saufj des François; il relève son autorité al)attue, régie ses finances, discipline ses troupes. Taudis que d'une main il fait tomber à ses pieds les murs de tant de villes fortes
Â L ACADÉMIE FUAISÇOISË. 3i[ aux yeux de tous ses ennemi*; constornés, de laotre il &ât fleurir, par ses bienfaits, les sciencses et les beaux arts ^ns le seiti imnquiUe de la France.
Bfois iquie voi»je, messieurs? une nouvelle oonjurfetioô de cetat pefaple^ icpii frémissent autour de nous pour assîé^, di8ent41s , ce grand royaume ^comme Une teule place. C*esft lliérésie, prescpie dâPacmée pah* ite «éle de Louis, qui se ranime et qui rassemble tâtait de puissances. Un prince innbitieux ose, dans son usurpation, pl-ekidre le nom dé Kbéiraieur: il téuAit lés protestauts, Â divise les oAtholiqueiB.
liOïkis seul , pendant cinq aimées, remporte des viètoires et fiiit des conquêtes dè tous côtés sur cette ligne qui se vantoft de Taccabler sÉUs peine et de ravager nos proVihces ; Louis setil soutient , avec toutes les marques les plus naturelles d'un cœur noble et tendre, la majesté de tous les i*oi.s en la personne d'un roi indi(jnement renversé du trône. Qui racontera ces mer\'ei!les, messieurs?
Mais qui osera dépoindre T.ouis dans cette dernière campagne, encore plus grand par sa patience qiie par ,sa conquête? Il choisit la plus inaccessible plâce des Pays-Bas: il trouve un rocher escarpé, deux profondes rivières qui l'environnent, plusieurs places fortifiées dans une seule; au-rl('(lan> une armée entière ponr garnison ; au -dehors la face de lu terre couverte de troupes innombrables d'Allemands, d'ÂDglois, de HoUandois, d'Espagnols, sous un chef aûcoututné à risquer tout dans les batailles. La saison se dérégie, on voit UUê eèpéce dé débigé au milieu
3i2 DISCOURS DE RÉCEPTION i\v Tété; toute la nature semble s'opposera r.ouis. Kti même tem])S il apprend qu'une partie do sa tL)tt(;, invincible par sou courafje, mais acc:d)lee par le nombre des ennemis, a été brûlée, et il supporte l'adversité comme si elle lui étoit ordinaire. Il parolt «loux et tranquille dans les ditticultés, plein de ressources dans les accidents imprévus, immain envers les assiégés jusqu à prolonger un siè^^e si périlleux j>our épargner une ville qui lui résiste et qu'il peut foudroyer. Ce n'est ni en la multitude de ses soldats aguerris, ni en la noble ardeur de ses officiers , ni en son propre courage, ressource de toute Tarmée, ni en ses victoires passées, qu'il met sa confiance; il la place encore plus haut, dans un, asile inaccessible, qui est le sem de Dieu même. Il revient enfin victorieux , les yeux baissés sous la puissante main du Très-Haut, cpii donne.et qui 6te la victoire comme il lui platt; et, ce qui est plus beau que tou&Ies triomphes , il défend qu^on le loue.
Dans cette grandeur 'simple et modeste, qui est au-dessus, non seulement des louanges, mais encore des événements , puisse-t-il, messieurs, puisse-i-il ne se confier jamais qu*en la vertu, n^écouter que la vérité, ne vouloir que la justice, être connu de ses eur nemis (ce soubait comprend tout pour la fêlicité de TEurope ) , devenir Tarbitre des nations après avoir guéri leur jalousie, iàire sentir toute sa bonté à son peuple dans une paix profonde, être long4en^ les délices du genre humain, et ne régner sur les biMBimes que pour iaire régner Dieu au-dessus de luil
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Voilà, messiears, ce que M. Pellisson aurait éternisé dans son Histoire : F Académie a fourni d^antres hommes dont la Tofat estasses forte pour le fiiire entendre aux siècles les plus reculés. Mais une nuH tière si vaste tous invite tous à écrire : travaillea donc tous à Tenvi, messieurs» pour célébrer un si beau régne. Je ne saurois mieux témoigner mon zélé à cette compagnie que par un souhait si digne d[*elle.
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Péur obéir à ce qui est porté dans la délibération du a3 novembre 1713, je proposerai id mon avis sur les travaux qui peuvent être les plus convenables à FAcadémie par rapport à son institution et à ce que le public attend d*un corps si célèbre. Pour le fiôre avec quelque ordre, je diviserai ce que j ai à dire en deux parties : la première regardera Toocu^ pation de TAcadémie pendant quVUe travaille encore au Dictionnaire; la deuxième, Toocupation qu'elle peut se donner lorsque le Dictionnaire sera entièrement achevé.
PREMIÈRE PARTIE
Occupation de l'Acadteiic pendant qu'elle travaille encore
an Dictionnaire.
Je suis persuadé qu'il faut'continuer le travail du Dictiouuaire, et qu'on ne peut v donner trop de soin ni trop d'application, jusqu'à ce qu'il ait rec u toute la perfection dont peut être susceptible le Dictiou-
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naire d'une langue \ivante, c est>à-dire sujette à de oontÎDuels changeoients.
Mais cest une occupation véritablement digne de TAcadémie. Les maumiises plaisanteries des ignorants, et sur le temps qn^on y emploie, et sur les mots que Ton y trouve, n'cra pécheront pas que ce ne soit le meilleur et le plus parfait ouvrage qui ait été fait en ce genre-là jusqu à présent. Je crois que cela ne snfi&t pas encore, et que, pour rendre ce grand ouvrage aussi utile qu il le peut être, il fiiut y joindre un recueil très ample et très exact de toutes les remarques que Ton peut faire sur la langue fran^ çoise, et conunenoer dès aujourd^bni à y travailler. Yoioi fes raisons de mon avis.
Le -dictionnBire le plus parfait ne Oôntient jamais que la moitié ^'nne langue: il ne présente que les mots et leur signification; comme un davecin fcien «cordé ne finnnit 'qiie des touchas qui expriment, à la vérité, k juste valeur de chèque son , mais qid n^evneignent ni Fart de les employer, ni les moyens déjuger de Tbabiletéde ceux qui les emploient.
Les François naturels peuvent trouver, dans Tusage du monde et dans le commerce des honnêtes gens, ce qui leur est nécessaire pour bien parloi leur langue ; mais les étrangers ne peuvent le ti'ouver que dans des remaïques.
C'est ce quils attendent de T Académie; et c'est peut-être la seule chose qui manque à notre langue pour devenir la langue universelle de toute l'Europe, et, pour awsi dire, de tout le monde. Ëlle a
3i6 MÉMOIRE SDR L£S OCCUPATIONS iourni uoe infinité d^excellents livres en toutes sortes d*arts et de sciences. Les étrangers de tout pays» de tout âge, de tout sexe, de toute condition, se font aujourd'hui un honneur et, un mérite de la savoir. (Test à nous à feire en sorte que ce soit pour eux un plaisir de rapprendre.
On le peut aisément par le moyen de ces remarques, qui seront également solides dans leurs décisions, et agréables par la manière dont elles seront écrites.
Et certainement rien n'est plus propre à redoubler dans les étrangers Tamour qu'ils ont déjà pour notre langue que la facilité qu'on leur donnera de se la
rendre lamilièrc, et Tespérance qu'ils auront de trouver en un seul volume la solution de toutes les difficultés qui les arrêtent dans la lecture de nus bons auteurs.
J'en ai souvent fait rexpérience avec des Espagnols, des Italiens, des Anglois, et des Allemands même : ils ctoient ravis de voir qu avec un secours médiocre ils parvenoicnt d'eux-mcraes à entendre nos poètes François plus facilement quils n'entendent ceux mêmes qui ont écrit dans leur propre lanjjue, et qu'ils se croient cependant obligés d'admirer, quoiqu'ils avouent qu ils n'en ont qu'une intelligence très imparfaite.
M. Prior, Anglois, dont l'esprit et les lumières sont connus de tout le monde, et qui est peut-être, de tous les étrangers, celui qui a le plus étudié notre langue, m'a parlé cent fois de la nécessité du travail
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que je propose, et de Timpatieiice avec laquelle il est attendu.
Voici, à ce qu'il me semble, les moyens de l'entrcprendre avec succès.
Il faudroit convenir que tous les académiciens qui sont à Paris seroient obligés d'apporter par écrit, ou d'envoyer, chaque jour d'assemblée, une question sur la lan{^ue, telle qu'ils ju[jcroient à propos, sans même se mettre en peine de savoir si elle aura tléja été ti-aitée par le P. Bouhours, par Méoqge, ou par d'autres.
Un en doit seulement excepter celles de Vau{jelas , qui ont été revues par l Académie, aux sages décisions de laquelle il se &ut tenir. Ceux qui apporteront leurs questions pourront, à leur choix, ou les proposer eux-mêmes, ou les remettre à M. le secrétaire perpétuel, pour être par lui proposées; et elles le seront selon Tordre dans lequel chacun sera arrivé à rassemblée.
Les questions des absents seront remises & M* le secrétaire perpétuel , et par lui proposées après toutes les autres, et dans Tordre qu'il jugem à propos.
On emploiera depuis trois heures jusqu à quatre au travail du Ditnioniiaire , et depuis quatre jusqu'à cinq à examiner les questions : les décisions seront rédigées au bas de chaque question , ou par celui qui Faura proposée, s*il le désire, ou par M. le secrétaire perpétuel, ou par ceux (pi'il voudra prier de le soulager dans ce travaU.
La meilleure manière de trouver aisément des
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questioDS, et d^en rendre Texamen doublement util», ce sera de les chercher dans nos bons livres, en (ai* sant attention à toutes les feçons de parler qui le mériteront, ou par leur élégance, uu par leur irrégula* rité , ou par la difficulté que ka étrangers peuvent avoir à les entendre ; et en cela je ne propose que Texécution du vingt-cinquième aj licK' Ji» nos statuts.
Les académiciens qui sont dans le» provinces ne seront point exempts de cr. uavail, et seront obligés d'envoyer tous les mois ou tous les tu>is mois, à M. le son ( t.iirfî perpétuel, autaiu (!<■ (|: lestions qu il V aura i-u dv jours (rassemblée. On tu ei a de ce travail des avautagt!s très considérables : ce sera pour les étrangers un excellent conunentaire sm' tous nos bons auteurs, et pour nous-mêmes un moyen sûr de développer le Fond de notre langue, qui n est pas encore parFaitemeut connu.
De ces remar(]ucs mises en ordre, on poui-ra aisément former le plan d'une nouvelle Grammaire firanr çoise; et elle sera peut-être la seule boane quW ait vue jusquà présent.
Elles seront encorç tràs utiles pour oonserver la mérite du Dictionaaire : car il s'établit tona les jours des mots nouveaux dans notre langue ; ceux qui y sont établis perdent leur ancienne signi&oatioft el'ep acquièrent de nouvelles, il es* impossible de fiiire une édition dn Dicdoonaire à chaque cfaangemeal); et cependant ces changements le vendroicot défeo» tueux en peu d'années, si Ton ne trouve le moyen d y suppléer par ces remarques, qui seront, pour
aiittidire, le jounial de notre kuague et le dépât éternel de tous les diangements (jue fera Tusai^.
Je ne dois point omettre que œ neuTeaa fgtmn d'eccnpatioa raidra nos assemblées plus vives et plus animées, et par conséquent y attirera un plu» grand nombre d'académiciens, à qui la longue et pesante uniformité de notre ancien travail ne laisse pas de paroître cnnuycuso Le ])iiblic même prendra part à nos evci t iceis, et tras aillera, {.)oiu' ainsi dire, avec nous; la cour et la ville nous fourniront des questions en grand nombre, indépendamment de celles qui se trouvent dans les livres: donc l intcrèt que chacun prendra à la question qu'il aura proposée produira dans les esprits une émulation t|ui est capable de porter noire langue à uu degré de [jerfcction où elle n'est point eneore arriver. On en peut juger par le prog! ès cjue la géoméliie et la musique ont lait dans ce royaume depuis treule ans.
Il faudra imprimer régulièrcuient, et au commencement de chaque trimestre, le travail de tout ce qui aura été hit dans le trimestre précédent : la révision de Touvrage et lesoipde TimpreasioB pourront être remis à deux ou trois commissaires <pie TAcadémie nommera tous les trois mois pour soulager M. le secrétaire perpétuel.
Chacun de ces volumes, dont il bat espérer que la lecture sera très agréable et le prix très modique, se distribuera aisément, non seulement par toute la France, mais par toute TEurope; et Ton ne sera pas lon^ieiMps sans en veoonnottre Tittiliié.
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Et pour éviter rennui que trop d'uniformité jette toujours dans les meilleures choses , il sera à propos de varier le style de ces remarques , en \es proposant en forme de lettre, de dialogue , ou de question, suivant le goût et le génie de ceux qui les proposeront.
SECONDE PARTIE
Occupation de l'Académie après que le Dictiounaire sera achevé.
Mon avis est que TAcadémie entreprenne d'examiner les ouvra{jes de tous les bons auteurs qui ont écrit en notre langue, et qu'elle en donne au public une édition accompajpiéc de trois sortes de notes :
i" Sur le style et le langage;
2° Sur les pensées et les sentiments ;
3° Sur le fond et sur les régies de Tart de chacun de ces ouvrages.
Nous avons , dans les rem^irques de rAcadéniie sur le Cid, et dans ses observations sur quelques odes de Malherbe, un modèle très parÊut de cette sorte de travail; et TAcadémie ne manque ni de lumières ni du courage nécessaire pour Fimiter.
11 ne fàut pas toutefois espérer que cela se fiisse avec la même ardeur que dans les premiers temps, ni que plusieurs commissaires s'assemblent régulièrement, comme ils iaisoient alors, pour examiner un même ouvrage, et en foire ensuite leur rapport dans rassemblée générale : ainsi il fout que chacun des académiciens, sans en exciter ceux qui sont
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dans les provinces, choisisse sclori son (jout Taiiteur qu il voudra examiner, et qu il apporte ou (ju'il envoie SCS remarques par écrit aux jours d'ass< ujl)l('e.
Le pnblic ne jujjera pas indifjne de TAcadéniie un travail qui a fait autielois celui d Aristote, de Denys d'Ilalicarnasse , de Deuiétrius , d llerino^jène , de Quintilien, et de Lonj^in ; et peut-être que par-là nous mériterons un jour de la postéiité la même re- Goimoissance que nous conservons aujourd'hui pour ces {grands hommes qui nous ont si udlement in- struits sur les beautés etles dé&uts des plus fameux ouvrages de leur temps.
D^ailleurs rien ne sauroit être plus utile pour exécuter le dessein que rÂcadéniie a toujours eu de domier au public une Rhétorique et une Poétique. L*article xxvi de nos statuts porte en termes exprès que oes ouvrages seront composés sur les observations de TAcadémie : cW donc par ces observations qu^il &ut commencer, et c*est ce que je propose.
SU ne s^agissoit que de mettre en françois les régies d^éloquence et de poésie que nous ont données les Grecs et les Latins , il ne nous resteroit plus rien à foire. Ils ont été traduits en notre langue, et sont entre leis mûns de tout le monde; et la Poétique d*Aristote n*étoit peut-être pas si intelligible de son temps pour les Athéniens, qu^elle Test aujourd'hui ' pour les François depuis Texcellente traduction que nous en avons, et qui est accompagnée des meilleures notes qui aient peut-être jamais été fûtes sur aucun auteur de Tantiquité.
Mais il sa^jit d'appliquer ccb préceptes à notre lan^jiie, de montrer coinnu;nt on peut être éUxjuciit eu François, et comment un peut, dant. la lan^jue de Louis-le-G ra nd, trouver le mémo sublime et les mêmes {jraces qu'Homère et Démosthènc, Cicéi oii et Virgile, avoient ti-ouvés dans la laii^rue d'Alexandre et dans celle d'Auf^uste.
Or cela ne se icra pas en se coutentuit d assurer, avec une confiance peut-être mal fondée, qu(î nous sonunes capables d'é[{aler et même de sui passer les anciens. Ce n'est en effet que par la lecture de nos bons auteurs, et par un examen sérieux de leurs ouvrages, que nous pouvons coxmoitre nous-mêmes et fiûre ensuite seotir aux autres ce que peut notre langue et ce qu*elle ne peut pas, et oomment elle veut être maniée pour produire les miracles qui sont les effets ordinaires de Téloqucncc et de la poésie.
Chaque lanjTue a son génie, son éloquence , sa poé^ sie, et, si j'ose ainsi parler, ses talents particuliers.
Les Italiens ni les Espagnols ne feront jamab peutêtre de bonnes tragédies ni de bonnes épigranunes» ni les François de bons poëmes épiques ni de bons sonnets.
Nos anciais poëtes avaient voulu frire des %*ers sur les mesures d*Uorace, comme Horace en avoit £itt sur les mesures des Grecs: cela ne nous a pas réussi, et il a fellu inventer des mesures convenables aux mots dont notre langue est composée.
Depuis cent ans Téloquence de nos orateurs pour la chaire et pour le barreau a chaîné de forme trois
ou quatre fois. Conihien de styles difFércnts avonsnous admirés dans les prédicateurs avant que d'avoir éprouvé celui du V. Bonrdalour, qui a efTacé tous les autres, et qui est peut-être arrive à la perfection dont notre laague est capable dans ce genre d'éloquence !
Il seroit inutile d'entrer dans un [dus gnnd détail; il suffit de dire en un mot les plus importants et ks plus utiles préceptes qne dous ont Isùssés les anciens, soit pour l'éloqaenee » ou pour la poésie, ne sont autre chose que les sages et judicieuses réflexions qu'ils avoient feutes sur les ouvrages de leurs plus célèbres écrivains.
Voilà le travail que j'estime être le seul digne de r Académie après que le Dicttonnaire sera adievé, et je proposerai la manière de le conduire avec ordre et avec fedlité, au cas qn*eUe en fiuse le mémo jiig«y ment que moi.
Je demande cependant qu'à Fexemple de Tandenne Rome on me permette de sortir un peu de mon sujet, et de dire mon avis sur une chose qui n^a point été mise en délibération, mais que je crois très importante à TAcadémie.
Je dis donc qu avant toutes choses nous de^wis songer très sérieusement à rétablir dans la compagnie une discipline exacte, qui y est très nécessaire, et qui peut-être n'y a jamais été depuis son établissement.
Sans cela, nos plus beaux projets et nos plus fermes résolutions s en iront en fumée, et n'auront
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point tl'autre effet que de nous attirer les railleries du public.
Il n'y a point do compaf»nies. do toutes celles qui s'assemblent sous rautoiité publicjue dans le royaume, qui n'aient leurs lois et leurs statuts, et elles ne se niaintionneut qu'en les observant,
Escbinc disoit à ses concitoyens qu'il faut qu'une républicjue périsse lorsque les lois nV sont point observées, ou qu'elle a des lois qui se détruisent Tune l'autre; et U serait aisé de montrer que l'Acadiéiiiie est dans ces deux cas.
Il faut donc remédier à ce désordre, qui entraineroit infailliblement la ruine de l'Académie: mais, pour le hàre avec succès, et pour pouvoir, même en nous faisant des lois, conserver l'indépendance et la liberté que nous procure la glorieuse protection dont nous sommes honorés, je suis davis que TAcadémie commence par députer au roi pour demander à Sa Bfajesté la permission de se réformer elle-même , d^abroger ses anciens statuts, et d*en hâre de nouveatiz, selon qu*elle le ju{^ convenable.
Qu*elle demande aussi la permission de nommer pour ce travail des commissaires en tel nombre qu*elle trouvera à propos, et qu'elle supplie Sa Majesté de vouloir bien lui fiôre Thonneur de marquer ellemême un ou deux de ceux qu^elle aura le plus agréable qui soient nommés.
LETTRE
A M. DAGIER,
SEGRlTAlfifi PERPÉTUEL DE L*liCADÉMIE ntAUÇOlSE, L£S OœUPÀTlOISS D£ L ACADÉMIK.
Je sais honteux, monsienr, de vous devoir depuis si long-temps une réponse : mais ma mauvaise santé et mes embarras continuels ont causé ce retardement. Le choix que TAcadémie a fidt de votre personne pour remploi de son secréuiire perpétuel m'a donné une véritalile joie. Ce choix est dijjiic de la compajjnio, et de vous: il promet beaucoup au public pour les belles-lettres. J'avoue que la demande que vous me faites au nom d'un corps auquel je dois tant, m euiban asstî un peu : mais je vais parler au hasard, puisfju'on [ exilée. Je le ferai avec une {grande défiance de mes pensées, et une sincère déierence pour ceux qui daignent me consulter.
Oa Oicdonoaire.
Le Dictionnaire auquel TAcadémie travaille mérite sans doute qu'on l'achève. Il est vrai que l'usage, qui chauge souvent pour les langues vivantes, pourra changer ce que ce Dictiomiaire aura décidé.
Ncdum scrtnonum stct honos et gratia vivax. Muha renascentur quae jam oeddere, cadentque Quse nmic sont in bonore, Tocabala, si volet usas, Qucm pênes arintriam est et jus et norma loquendi*.
Maïs ce Dicdonnaireaura divers usages. Il servira aux étrangers, qui sont curieux de notre langue, et qui lisent avec fruit les livres excellents en plusieurs genres qui ont été faits en France. D'ailleurs les François les plus polis peuvent avoir quelquefois besoin de recourir à ce Dictionnaire par rapport à des tei^ mes sur lesquels ils doutent. En6n, quand notre langue sera changée, il servira à fidre entendre les livres dignes de la postérité qui sont écrits en notre temps. Sre8lH)n pas obligé d expliquer maintenant le langage de ViUeliardouin et de J^nville? Nous serions ravis d*avoir des dictionnaires grecs et latins frits par les anciens mêmes. La perfection des dioticmnaire» est même un point où il faut avouer que
' UoRAT. , de Art. poH. , v. 6^73.
DK L ACAUÉMIK FRANÇOISE. 327 les luodcrncs ont encliéri sur les anciens. Un jour on sentira la comuioditc d avoir un Dictionnain» (|iii srrvc; de clof à tant de bons livres. Le prix de cet ouvrage ne peut manquer de croître à mesure qu il vieillira.
Frojflt de Granunairo.
Il seroit à désirer» oe me semble, qu'on joignît au Dictionnaire une Grammaire firançoise : elle soulage- , roit beaucoup les étrangers , cpie nos phrases irrégulières embarrassent souvent. L^habîtude de parler notre langue nous empêche de sentir ce qui cause leur embarras. La plupart même des François auroient quelquefois besoin de consulter cette régie : ils n'ont appris leur langue que parle seul usage, et Tusage a quelques défauts en tous lieux. G^que province a les siens; Paris n''en est pas exenqpt. La cour même se ressent un peu du langage de Pàris, où les enfimts de la plus haute conditi<m sont d^ordinaire élevés. Les personnes les plus polies ont de la peine à se corriger sur certaines &çons de parler qu'elles ont prises pendant leur enfimce en Gascogne, en Normandie, ou à Paris même, par le commerce des domestiques.
Les Grecs et les Rouiains ne se contentoient jias d'avoir appris leur langue naturelle par le simple nsafre ; ils Tétudicient encore dans un âge mûr par la lecture des grammairiens, poui^ remarquer les ré-
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{jles, les exceptions, les étvauilojjies, les sens fifîU" rés, Taj-tifice de toute la lan{]ue, et ses variations.
Un savant {jraniniairien court risque de composer une Granuiuiire trop curieuse et tioj) ix iiiplie de préceptes. Il nie semble qu'il faut se borner à une méthode courte et facile. Ne donnez d'abord que les règles les plus (générales; les exceptions viendront peu à peu. Le yrand point est de mettie une personne le plus tôt qu'on peut dans l'application sensible des régies par un fréquent usage : ensuite cette personne prend plaisir à remarquer le détail des régies qu elle a suivies d'abord sans y prendre garde.
Cette Grammaire ne pourrmtpas fixer une langue vivante; mais elle diminueroît peut-('>tre les changements capricieux par les((uels la mode régne sur les termes comme sur les habits. Ces changements de pure fiintaisie peuvent embrouiller et altérer une langue, au lieu de la perftctionner.
Projet d'oiricliir h Langue.
Oserai-je hasarder ici, par un excès de aâe, une proposition que je soumets à une compagnie si éclairée? Notre langue manque d*un grand nombre de mots et de phrases: il me semble même qu^on Ta gênée et appauvrie, depuis environ cmt ans, en voulant la purifier. U est vrai qu elle étoit encore
DR L'ACADÉMIE FRA^ÇOïSE. 329 un peu informe, et trop verbeuse. Mais ic vieux langage se iaixi regretter, quand nous le retrouvons dans Màrot, dans Amyot, dans le cardinal d'Ossat, dans les ouyrages les plus enjoués, et dans les plus sérieux : il avoit je ne sais quoi de court, de naïf, de hardi, de vif, et de passionné. On a retrandic, si je ne me trompe, plus de mots qu on n*en a introduit. D'ailleurs je voudrois nen perdre aucun, et en aoquérir de nouveaux. Je voudrois autoriser tout terme qui nous manque, et qui a un son doux, sans danger d^équivoque.
Quand on examine de près la signification des termes, on remarque qu'il n'y en a presque point qui soient entièrement synonymes eptre eux. On en trouve un grand nombre qui ne peuvent désigner suffisamment un objet, à moins qu on n'y ajoute un second mot: de là vient le fréquent usage des circonlocutions. Il feudroit abréger en donnant un terme simple et propre pour exprima* diaque objet, chaque sentiment, chaque action. Je voudrois même pluâenrs synonymes pour un seul objet : c est le moyen d'éviter toute é(juivoc|ue , de varier les phrases, et de faciliter l'harmonie, en choisissant celui de plusieurs synonymes qui souneroit le mieux avec le reste da tliscujurs.
Les (irecs avoient Fait im [jrand nonduc de mots composés, comme Pantocralor , glaucopi^, t'uniemides, etc. î.es Latins, quoique moins libres en ce genre, a\ oi(>nt un peu imitc^ les Grecs, Innijka , ma- Usuada, pomifer^ etc. Cette composition servoit à
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abré{;<'r, et à lucilitcr la nia(juificencc des vers. De plus ils rass(;inl)l()ienl sans scrupule plusieurs ilialoctes clans le nieuK; poeine, pour reodie la versification plus variée ei plus facile.
TiCs Latins ont enrichi leur langue des termes étrdn{jcrs qui manquoient cliez eux. Par exenij)le, ils manquoient des termes pro[)res pour la philosophie, qui commença si tard à Rome: en apprenant le grec, ils en empruntèrent les termes pour raisonnersur les sciences. Ciccron, quoique très scrupuleux sur la pureté de sa lan{^ie, emploie librement les mots grecs dont il a besoin. D'abord le mot grec ne passoit que comme étranger ; on demandoit permis^ sion de s'en servir ; puis la pennission se toumoit en possession et en droit.
Tentends dire que les Anglois ne se refusent aur cun des mots qui leur sont commodes : ils les pren> nent partout où Us les trouYent ches leurs voisins. De telles usurpations sont permises. En ce genre, tout devient commun par le seul usage. Les paroles ne sont que des sons dont on fait aiintrairement les figures de nos pensées. Ces sons n^ont en eux-mêmes aucun prix. Ils sont autant au peuple qui les emprunte, quà celui qui les a prêtés. Qu'importe qu un mot soit né dans notre pays, ou qu*il nous vienne d'un pays étranger? I/a jalousie seroit puérile, quand il ne s'agit que de la manière de mouvoir ses lèvres, et de frapper Tair.
D'ailleurs nous n'avons rien à ménager sur ce faux point d'honneur. Notre langue n'est qu un mélange
do {jrec, de latin, et de tudcsquo, avec quelques restes confus de {jaulois. I*uis(jue nous ne vivons que sur ces emprunt», (|ui sont devenus notre fonds propre, poiu'quoi aurinns-iîous une mauvaise honte sur la liberté d'emprunter, j>ar laquelle nous pouvons achever de nous enrichir? Prenons de tous côtés tout ce quli 110113 faut pour rendre notre langue plus claire, plus précise, plus courte , et plus harmoiiieuse ; toute circonlocution afïbiblit le discours.
Û est vrai qu'il fiiudrott que des personnes d un goût et d'un discernement éprouvé chinsissent les termes que nous devrions autonsor. Les mots latins parottroient les plus propres à être choisis ; les sons en sont doux; ils tiennent à d*autres mots qui ont déjà pris racine dans notre fonds ; Toreille y est déjà accoutumée. Ils n ont plus qu^un pas à faire pour entrer diez nous : U &udroit leur donner une agréai ble terminaison. Quand on abandonne au hasard, ou au vulgaire ignorant, ou à la mode des femmes , rintroducdon des termes , il en vient plusieurs qui n'ont ni la darté ni la douceur qu il fimdioit désirer.
J avoue que si nous jetions à la hâte et sans choix dans notre langue un grand nombre de mots étranr ^ers , nous ferions du françois un amas grossier et
informe des autres lanj^ues d'un (jénie tout différent. C'est ainsi que les aliinenLs trop peu di^^érés metteni, ilans la masse du sanf{ d un homme, des parties hétcro{»ènes qui Taltèrent au lieu de le conserver. Mais il tinut se ressouvenir que nous sortons
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8ed in lfNi|[aiii tamen anmm Hanscrant, bodieque manent vestigia roris. Senucnim Giaris admorit acomioa cfaarti«.
Et posi Ihinira l>ella (|uiclus qii^n ri f rœ|iît
Quid Soplioclcs , et Thespis , et «i^cbylus utile ferrent
me dira peut-être que TAcadémic n'a pas le pouvoir de faire un édit avec une affiche en faveur d'un terme nouveau; le public pourroit se révolter. Je n\ii pas oublié Texemple de Tib&re, maître redoutable de la vie des Romains ; il parut ridictde en affectant de se rendre le maître du terme de numopù" Hum\ Mais je crois que le public ne manqueroit point de complaisance pour TAcadémie, qtiand elle le ménageroit. Pourquoi ne viendrions-nous pas à bout de fiûre ce que les Anglois font tous les jours?
Un terme nous manque» nous en sentons le besoin : choisissez un son doux et éloigné de toute équivoque, qui s*accommode à notre langue, et qui soit commode pour abréger le discours. Chacun en sent d^abord la commodité : quatre ou cinq personnes le hasardent modestement en conversation femilière, d autres le répètent par le goût de la nouveauté, le voilà à la mode. C'est ainsi qu'un sentier qu'on ouvre dans uu cliaïup devient bientôt le chemin le plus
' HoRAT., Epist. lib. H, ep. i, V. i59-i63. — * Son., Tiber,, n. 71. Dion., Ub. LVII.
batta, <[uaiid Tancien chemin se trouve raboteux et moins court.
Il nous feudroit, outre les mots simples et nour veaux, des composés et des phrases où Fart de joindre les termes qu*on n*a pas coutume de mettre ensemble ftt une nouveauté gracieuse.
Dixcris c^^rcgie, Dotum si calUda veilmm Beddideritjonctura noTiiin •
C Cst ainsi qu'on a dit l'clivolum ^ en un seul mot compo.sc de deux; et en deux mots mis Pun auprès de 1 autre, rf//ji<jfiMm alarum^^ lubricus i K Mais il Faut en ce point être sobre et précautioané, tenais cautusque screndis^. Les nations <jui vivent sous un ciel tempéré goûtent moins (jue les peuples des pays chauds les métaphores dures et hardies.
Notre langue deviendroit bientôt abondante , si les personnes qui ont la plus grande réputation de politesse s'appliquoient à introduire les expressions ou simples ou figurées dont nous avons été privés jusquld.
PtojeC de Rhétorique.
Une excelloite Rhétorique seroit bien au-dessus d*une Grammaire et de tous les travaux bornés à per*
' IloRAT., lie Jrt. poet.y v. 47. — * Vinc, jl-.'iu-iJ. \ih. I, v. aa8. — ^ jEneid. lib. VI, v. 191. — < Uobat., Od. lib. 1, od. xix, v. 8.
— ' HoB., de Jn. pœt., v. 45.
fecdomier une langue. Celui qui entreprendrait cet ouvrage y rassembleroit tous les plus beaux précej}tes d^Aristote, de Gicéron, de Qiiiatilien, de Lucien, de Loii(;in, et des autres célèbres auteurs: leurs
textes, tjiril citeroit, seroieiit les ornements du sien. Eu ne pii iiaiit (|iie la Heur de la plus jniic antiquité, il ieroil uu ouvrage coui't, exquis et délicieux. .
Je suis très éloij^nc de vouloir prélérer eu {]éncral le génie des anciens orateurs à celui des niodci nçs. Je suis très persuade île la vérité d'une comparaison qu'on a faite : c'est qno, comme les arbres ont aujourd liui la iiu inc inmic et portent les mêmes fruits qu Us portoiciit U y a deux luille ans, les hommes produisent les mêmes pensées. Mais il y a deux choses que je prends la liberté de représenter. La première est que certains climats sont plus heureux que d'autres pour certains talents, comme pour certains fruits. Par exemple, le Languedoc et la Provence produisent des raisins et des figues d'im metlleui* goût que la Normandie et que les Pays-Bas. De même les Arcadiens étoient d'un naturel plus propre aux beauxarts que les Scythes. Les Siciliens sont encore plus propres à la musique que les Lapons. On veut même que les Athéniens avoîent un esprit plus vif et plus subtil que les Béotiens. La seconde chose que je remarque, cest tpe les Grecs avoîent une espèce de longue tradition qui nous manque; ils avoient plus de culture pour Féloquence que notre nation nen peut avoir. Chez les Grecs tout dépendoit du peu-
j>le, el le j)cuple dcpendoit do la parole. Ilans leur forme de gouvernement, la lortiine, la réputition, rautorité, étoient attachées à la persuasion de lu nmltitude; le peuph; étoit entraiué par les rhéteurs artificieux et véhéments ; la parole étoit le grand ressort en paix et en guerre: de là viennent tant de liarangues qui sont rapportées dans les histoires , et qui nous sont prr>(|ii<' incroyables, tant elles sont loin de nos nid uis. ( in voit, dans Diodore de Sicile, Nicias et Gylippe qui entraînent tour-à-tour les SyraciuaiDs: rim leur d abord accordier la vie aux prisonniers athéniens ; et Tautre , un moment après, les détennine à fidre momir ces mêmes prisonniers.
La parole n a aucim pouvoir semblable ches nous ; les assemblées n y sont que des cérémonies et des spectacles. Il ne nous reste guère de monuments d'une forte élocpience , ni de nos anciens parlements , ni de nos états^généraux, ni de nos assemblées de notables; tout se décide en secret dans le cabinetdes princes, ou dans qndqae négociation particulière: ainsi notre nation n est pcnnt excitée à Êûre les mêmes eflbrts que les Grecs pour dominer par la pa< rôle. L^usage public de Féloquence est maintenant presque bonié aux prédicateurs et aux avocats.
Nos avocats n^ont pas autant d'ardeur pi>ur gagner le procès de la rente d'un particulier, que les rhéteurs de la Grèce avoient d'ambition pour s'emparer de rautorifté suprême dans une république. Un avocat ne perd rien, et gagne même de Targent, en per>
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dant la cause qu'il plaide. Est-il jeune, il se Iiâte de plaider avec uu peu d'clc(}ance pour acquérir quelque rcputatiou^et sans avoir jamais étudie ni le fond des lois ni les grands niodêles de lantiqulté. Â-tpil ijuelque réputation établie, il cesse de plaider, et se borne aux consultations, où il s enrichit. Les avObats l(.>s plus estimables sont ceux qui (•x|)()sent nettement les faits, qui remontent avec précision à un principe de droite et qui répondent aux objections suivant ce principe. Msûs où sont ceux qui possèdent le grand art d^enlever la persuasion, et de remuer les cœurs de tout un peuple?
Oserai-je parler avec la même liberté sur les prédicateurs? Dieu sait combien je j*évère les ministres de la parole de Dieu ; mais je ne blesse aucun d^entre eux personnellement, en remarquant en général quMls ne sont pas tous également humbles et détachés. De jeunes {^cns sans réputation se hâtent de prêcher : le public s'imagine voir qu^ils cherdient moins la gloire de Dieu que la leur, et qu^ils sont plus occupés de leur fortune que du salut des ames. ils parlent en orateurs brillants plutôt qu'en ministres de Jésus-Christ et en dispensateurs de ses mystères. Ce n'est point avec cette ostentation de paroles que saint IM(m re annonçoit Jésus crucifié dans ces sermons qui cODvertissoieut tant de mUliers d liuriiiues.
Veiit-(Hi apprendre de saint Aujjustin les rèjjîes d'une éloquence séiieuse et efficace; il di.>tiu{^ue, après Cicérou, trois divers genres suivant lesquels
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on peut parler. Il faut, dit*il', parier d'une façon aimisséeetiiEunilière, pourinstmire, stibmissè;.ii Saut parler d'une façon douce, gracieuse et insinuante, pour faire aimer la vérité, temperatè; il faut parler d une façon grande et véhémente quand on a besoin d'entraîner les hommes et de k s arracher à leurs passions, ymdùer. Il ajoute quon ne doit user des expressions qui plaisent, qu*à cause qu il y a peu d^bommes assez raisonnables pour goûter une vérité qui est sèche et nue dans un discours. Pour le genre siiblime et véhément, il ne veut point qu*il soit fleuri : Non tant va^wnim-cmatibus ctmttim est^ quàm vùh
tentum animi affèetibus Fettur (juippc impetu suo,
et elocvAionis pulchntudinem , si occwrerit, vi rerum tapit , non eutà decoris ttssumit *. « Un homme , dit «encore ce Père', qui combat très courageusement « avec une épée enrichie d*or et de pierreries , se sert « de ces armes parcequ*elles sont propres au combat, « sans penser à leur prix.» IlajoutcqueDieuavoitp^ mis que saint Cyprien eût mis des ornements affectés dans sa lettre à Donat, « afin que la postérité pût voir «combien lu pureté de la doctrine cli rétienne 1 avoit « corrigé de cet excès, et Tavoit raineué à une élo- « quence plus gmve et plus mochîste m Mais rien n est plus toucliant que les deux histoires que saint Augustin nous raconte, pour nous instruire de la manière de prêcher avec firuit.
' De Doct. christ., lib. IV, n. 34, 38.^* ibid., n. 4».— Mbid — 4 Ibiil., n. 3i.
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Daii.s lu j)r(Mnièri' occasion il u étoit encore que prêtre. Le saint évéque Valère le faisoit parler pour corriger le peuple ti'Uippone de 1 abus des festins trop libres dans les solennités '.Il prit en main le livre des Écritures i il y lut les reproches les plus véhéments. Il conjura ses auclitoins, par les opprobres, par les douleurs de Jésus -Christ, par sa croix, par son sauQ , de ne se perdre point eux-mêmes , d avoir pitié de celui qui leur parloit avec tant d'affection, et de se souvenir du vénérable vieillard Valère, qui Tavoit cfaargé, par tendresse pour eux, de leur annoncer la vérité. « Ce ne fut point, dit4l , en pleurant « sur eux que je les fis pleurer ; mais pendant que je «parlois leurs larmes prévinrent les miennes. J*a- « voue que je ne pus point alors me retenir. Après « que nous eûmes pleuré ensemble, je commençai à « espérer fortement leur correcdon. • Dans la suite il abandonna le discours qu il avoit préparc, parcequ*il ne luiparoissoit plus convenable à la disposition des esprits. Enfin il eut la consolation de vdr ce peuple docile et corrigé dès ce jour4à.
Voici rautrc occasion où ce Père enleva les cœurs. Écoutons SCS j)arolcs ': « Il laiit bien se {jarder de m ci'oiie qu'un iioinnic a j)arlé c! iiiHi lacoii j^jiaude et fcsubbnie, quand on lui a donné de frécpicntes ac- « claniations etde grands applaudissements. Les jeux « d'espilt du plus bas genre, et les ornenienl5 du «genre tempéré, attirent de tris succès: mais le • geure sublime accable souvent pur son poids , et
* Bp, xzix, ad Alip.^* Dt DocU chritt, fib. IV, n. 53.
DE LACâDÉMŒ FRANÇOISE. 339 « 6ie même la parole ; il réduit aux larmes. Pendant « que je tàchois de persuader au peuple de Gésarée
■ en Mauritanie, quU devoit abolir un combat des « citoyens...., où les parents, les frères, les pères et «lesenfimts, divisés en deux partis, combattoient
■ en public pendant plusieurs jours de suite, en un « certain temps de Tannée, et où chacun s'eflEbrçoit « de tuer celui qu*il attaquoit : je me servis , sdon m toute Tétendue de mes forces, des plus grandes ex* m pressions , pour déraciner des cœurs et des mœurs « de ce peuple une coutume si cruelle et si invétérée. « Je ne crus néanujoiii.s avoir rien ^'ajjué, pendant «que je n'entendis (jue leurs acclamations: mais « j espérai quand je les vis pleurer. Les acclamations " montroient que je les avois instruits, et que mon «discours leur laisoil plaisir; niais leurs larmes « marquèrent qu'ils cloienL changés. Quand je les vis a œuler, je crus que cette horrible coutume, qu ils <« avoient reçue de leurs ancêtres, et qui les tyranui-
« soit depuis si lon;;-t<'nips , seroit abolie Uya
« déjà environ huit ans, ou même plus, que ce peu- « pic , par la grâce de Jésus-Christ, n a enb*epris heu « de semblable. »
Si saint Augustin eût affoibli son discours par les ornements affectés du genre fleuri , il ne seroit jamais parvenu à corriger les peuples dllippone et de Gésarée.
JDémosthène a suivi cette règle de la véritable éloquence. «O Athéniens, disoitpil ' , ne croyez pas que
' Pnmiire Pkilippique,
as.
34o LETTRE SUR LES OOCUPATIONS « Philippe soit comme une divinité à laquelle la for- ■ time soit attachée. Parmi les hommes qui parois- « seot dévoués à ses intérêts, il y en a <{ui le haïssent , « qui le caraignent, qui en sont envieux.... Mais toutes m ces choses demeurent comme ensevelies par votre « lenteur et votre négligence.... Voyez, 6 Athéniens, « en quel état vous êtes réduits : ce médiant homme • est parvenu jusqu au point de ne vous laisser plus « le choix entre la vigilance et Tinaction. Il vous me- «nace; il parle, dil-on, avec arrogance; il ne peut « plus se contenter de ce qu'il a conquis sur vous ; il « étend de plus en plus cl)aque jour ses projets pour « vous subjujjiier; il vous tend des pièces de tous les « côtés, pendant que vous êtes sans cesse en arrière «et sans mouvement. Quand est-ce donc, ô Atlié- «niens, que vous ferez ce qu'il faut faire? quand « est-<:(' (|ue nous verrous quelque chose de vous? « quand est-ce que la néeessité vous y déterminera? « Mais ipie faut-il croire de ce qui se lait actuelle- « ment? Ma pensée est qu il u y a, pour des hommes «libres, aucune plus pressante nécessité que celle « qui résulte de la honte d'avoir mai conduit ses pro- « près afiaires. Voulez^vous achever de perdre votre « temps? Chacun ira-t41 encore çà et là dans la place «publique, faisant cette question, Ny a-tU aucune m nouvelle? Eh ! que peut-il y avoir de plus nouveau, m que de voir un homme de Macédoine qui dompte « les Athéniens et qui gouvei-ne toute la Grèce? Phi* « lippe est mort , dit quelqu un. Non , dit un autre, il « nW que malade. Eh l que vous importe, puisque.
DE L'AGABÉMIE FRANÇOISE. 34 1 « sHl n'étoit plus , vous vous feriez bieotôt un aatre «Philippe?»
Voilà le bon sens qui parle, sans autre ornement <|uc sa force. Il rend la vérité sensible à tout le peuple; il le réveille, il le pique, il lui montre l'abyiue ouvert. Tout est dit pour le salut commun; aucun mot n est pour Torateur. Tout instruit et touche ; lieu ne brille.
Il est vrai <}ue les Romains suivirent assez tard l'exemple des Grecs poiu* cultiver les belles-lcttreâ.
Graits ingenium , Gniis dédit on rotondo MoM ïoqai, pneter laodem onUîiu «varis.
Romani pueri loi^ lationibus aBsem % etc.
lies Romains étoient occupés des lois, de la guerre,, de lagriculture, et du commerce d'ai^gent. C'est ce qui fidsoit dire à Vii^gile:
Excudcnt aiii spiranua moliiui» xra, etc.
Tu regerc imperio populos, Romane, mémento*:
Salluste fitit un beau portrait des mœurs de Van-^ cienne Rome, en avouant quVlle négUgeoîtles lettres :
Pntâtnitmimus puisque negtOiàsus maximè erat, /nyenivm mémo sine corpon extreétuU, OffHmus quisque Jheertquàm dteete^ tua ah aUis benefacta laudari quàm ifue alionùn mal^tK
• HoKAT., de An. poet.f V. 3aS-3a5. — ' JOneid.^ VI, v. b48-8iS2. —*Bett. Cbfi/.,ii. 8.
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Il faut ncanmoins avouer, suivant le rapport de Titt - r.ivc , que réloqucuce nerveuse et populaire étoit (ieja bien cultivée à Home dès le temps «Je Munlius. Cet homme , f jui avoit sauvé le Capitole contre les (iaulois, vouloit soulever le peuple contre le gouvernement: Oiious(p(c iaiiiU in , dit-il ', vjnorabt'tis vires veslrns,</uas natura ne belluas<fui(lcni iij mn-ûre voiuit ? Numérote saltem quot ipai sitis.... Tanicn acrius crcdcrem vos pro libeHate quàm ilfos j)ro domtnatione certaturos.... Quoxi^quc me circumspectabitis? Ego quidem nulli vestrûm decro^ etc. Ce puissant orateur enlevoit tout le peuple pour se procurer Timpunité , en tendant les mailM? vers le Capitole (]u i\ avoit sauvé autrefois. On ne put obtenir sa mort de la multitude, qu en le menant dans un bois sacré doù il ne pouvoitplus montrer le Capitole aux GÎtoyens. Jpparuit trSntnis, dit Tite-Live% nisi oculos quoque hominum libmusent ah tanti memoria decoris,nunquam fan, in fKrœoMntpatis ben^h animis , vero erùnini tocwn. . . . Ihi erimen vaiuit, etc. Chacun sait combien Féloqnence des Grecques causa de troubles. Celle de Catîlina mit la r^nbUipie dans le plus grand péril. Mais cette éloquence ne tendoit quà persuader, et à émouvoir les passions : le belesprit n'y étoit d'aucun usage» Un dédamateur fleuri n'auioit eu aucune force dans les af&ires.
Rien n est plus simple <|ne Rmtus , quand il se rend supérieur à Cicéron, jusqu'à le reprendre et à
• TiT. Li»., Uist. , lib. VI, cap. xvin. — * Ibid. , cap. W.
DE L ACADÉMIE FRANÇOISE. 343 le confondre: « Vous demanilez, lui dit-il ', la vie à "Octave: ([uelle mort seroit aussi funosto? Vous « montrez, par cette demande, que la tyrannie n'est « pas détruite, et (pi on n'a fait cpie cliatifjer <le ty- « ran. Reconnoissez vos juiroles. Niez, si vous Tosez, « que cette prière ne convient qu'à un roi à qui elle « est faite par an bommc réduit à la servitude. Vous « dites que vous ne lui demandez qu une seule grâce; «savoir, qu'il veuille bien sauvçr la vie des citoyens «qui ont Testime des honnêtes ^^ens et de tout le «peuple romain. Quoi donc! à moins qu'il ne le « veuille, nous ne serons plus? Mais il vaut mieux « n'être plus que d^étre par lui. Non , je ne crois « point que tous les dieux soient déclarés contre le «salut de Rome, jusqu^au point de vouloir qu^on « demande à Octave la vie d'aucun citoyen, encore
« moins celle des libérateurs de Tunivers O G-
« oéron !. vous avoues qu^Octave a un tel pouvoir, et « vous êtes de ses amis! Mais , si vous m aimez, pou- « vex-vous désirer de me voir à Rome lorsqu*il iàu- « droit me recommander à cet enfant afin que j'eusse « la permission d'y aller? Quel est donc celui que vous « remerciez de ce qa*il souffre que je vive encore? « Fautil regarder comme un hcmbeur, de ce qu'on « demandecette graoeàOctavepIutôt qu a Antoine ?. . . «Cest cette foiblesse et ce désespoii , (]ue les autres « ont à se reprocher comme vous, qui ont inspiré à « César ruiubitiou de se luire roi.... 8i nous nous sou-
' Apud CiCKa., Epist. ad Brulunif ep. xvi.
344 LETTRE SUR LES OCCUPATIONS « venioDS ([ue nous sommes Romains,.... Us n^aa- « raient pas eu plus d^audace pour envahir la tyran- « nie, <{ue nous de ooura^je pour la repousser.... O
«vengeur de tant de crimes, je crains que vous « n ayez fiiit que retarder un peu notre chute! Com- « ment pouvez-vous voir ce que vous avez fait? etc. »
Combien ce discours seroil-il liiu rvé, indécent et avili, si on y inetloit des pointes et des jeux d'esprit? Faut-il que les honnoes chargés de parler en apoti es recueillent avec timt d'afléctation les fleurs (pie Déniosthène, Manlius et lîrutus, ont foulées aux pieds? Faul-ii croire que les ministres évangéliques sont moins sérieusement touchés du s;dut éternel des peuples, que Démosthène ne létoit de la liberté de sa patrie, que Manlius n'avoit danihition pour séduire la multitude, que lirutus uavoit de courage pour aimer mieux la mort quune vie due au tyran?
J avoue que le genre fleuri a ses grâces; mais dles sont déplacées dans les discours où il ne s agit point d^un jeu d'esprit plein de délicatesse, et où les grandes passions doivent parler. Le genre fleun n'atteint jamais au sublime. Qu'est-ce que les anciens auroîent dit d'une tragédie où Ilécube auroit déploré ses malheurs par des pointes? La vraie douleur ne parle point ainsi. Que poumoit-on cnure d un prédicateur qui viendrait montrer aux pécheurs le jugement de Dieu pendant sur leur téte, et Tenfer ouvert sous leurs pieds , avec les jeux de mots les.plus a£Rsctés?
Il y a une bienséance à garder potA* les paroles, çomme pour les babits. Une veuve désolée ne porte
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j)oint le deuil avec beaucoup de broderie, de frisure et de rubans. Un missionnaire apostolique ne doit point faire de la parole de Dieu une parole vaine et pleine d ornements afiFectcs. Les païens mêmes auroient été indigoés de voir une comédie si mal jouée.
Kt ridenlibiis arridcnt, ita flentibns adflent Humani vultus. Si vis me flere, dolcodum est Primnm ipsi tibt; tnnc tua me infortaiiia ladcnt« Tdephe, vel Pdea : malè d mandat* loqueru, Aut diMniitabo , aut ridebo. Tristia maestnm Toknm TniM décent
Il ne fiiut pas &ire à Téloquenoe le tort de penser qu'elle u*est qu^nn art frivole , dont un déclamateur se sert pour imposer à la foible imaginatioii de la multitude et pour trafiquer de la parole : c'est un art très sérieux, qui est destiné à instruire, à réprimer les passions, à corriger les mœurs, à soutenir les lois, à diriger les délibérations publiques , à rendre les hommes bons et heureux. Plus un dédama* teur feroit d'efibrts pour m*éblouir par les prestiges de son discours, plus je me révoHerois contre sa vanité: son empressement ponr fiûre admirer son esprit me paroltroit le rendre indigne de toute ad* miration. Je eherdie un homme sérieux, qui me parle pour moi , et non pour lui ; qui veuille mon salut, et non sa vaine gloire. L'homme digne d*étre écouté est celui qui ne se sert de la parole que pour
• HORAT., de Art. poet.y v. ioi-lo6.
la pensée, et de la pensée que pour la vérité et la
vertu. Rien n*est plus méprisable qu un parleur de métier, (|in fait de sei>parulei> ce qu'un charlatan fait de SCS remèdes.
Je prends pour jn;;e,s de cette question 1(îs païens mônios. Platon ne |)i rinol dans sa république aucune nuisicpic a\ eclcs tons cflVMnini'S dos lA'(li(>ns; les Lacédcinouicns excluoieut de la lein* tous les instruments trop com j)osés qui pouvoient aniollir les cœurs. L'haiTOonie (|ui ne \a (ju'à flatter foreillc n'est qu'im amusement de {;''ns foibles et oisifs, elle est indijjne d'une république bien policée : clic n'est bonne qu'autant que les sons y conTiennent au sens des paroles , et que les paroles y inspirent des sentiments vertueux. La peinture, la sculpture, et les autres beaux arts, doivent avoir le même but. L'éloquence doit, sans doute, entrer dans le même dessein; le plaisir n'y doit être mêlé que pour foire le contre-poids des mauvaises passions, et pocu* rendre la vertu aimable.
Je voudrois qu un orateur se préparât longtemps en ^néral pour acquérir un ibnds de connoissanoes, et pour se rendre capable de làire de bons ouvrages. Je voudrois que cette préparation générale le mit en état de se préparer moins pour diaque discours particulier. Je voudrois qu*il fùt naturellement très sensé, et qu'il ramenât tout au bon sens ; qu*il fit de solides études ; qu'il s'exerçât à raisonner avec justesse et exactitude, se défiant de toute subtilité. Je voudrois qu il se déiât de son imagination , pour ne
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Srriliendi rctti' sapnc est |ii inripiuru et fons. Ik'iii lilii Socratira? potcniiit ostcndcre cliartflfî, Vcrbaque provùam rem non invi^ia scqucntur. Qai dididC patriae qoid debeat, et quid amids, etc.
D'ordinaire, un déclamateur fleuri ne connott point les principes d*nne saine philosophie, m ceux de la doctrine évangéliquc pour perfectionner les moenrs. Il ne veut que des phrases brillantes et que des tours mgénieux. Ce qui lui manque le plus ést le fond des choses ; il sait parler avec grâce sans savoir ce qu'il faut dire ; il énerve les plus grandes vé* rités par un tour vain et trop orne.
Au contraire , le véritable orateur nWne son discours que de vérités lumineuses, que de sentiments nobles , que d'expressions fortes , et proportionnées à ce qu'il tâche d'inspirer; il j>cnse, il sent, et la parole suit. « Il ne <lé[)end point des paroles, dit saint « Augustin', mais les paroles dépendent de lui. « Un homme qui a l aiiio Ini io et (grande, avec quelque facilité natiu'ellc de parler et un (jrand exercice, ne doit jamais craindre que les termes lui manquent; ses moindres discours auront des traits orijjinaux , que les dcclamateurs fleuris ne pourront janiais imi-
' tloRAV., de Art. ptièt., v. 3o9-3is. ^*De Jhet. cAnif., lib. o. 6i.
ter. Il n'est point esclave des mots, il va droit à la ^ vcrit<^, il sait que la passion est comme Tame de la _ | parole. Il remonte d'abord an premier principe sur la matière qu il veut débrouiller; il met ce principe cLins son premier point de vue ; il le tourne et le retourne, pour y accoutumer ses auditeurs les moins pénétrants; il descend jusqu'aux dernières conséquences par un enchaînement court et sensible. Chaque vérité est mise en sa place par rapport au tout : * elle prépare, elle amène, elle appuie une autre vérité qui a besoin de son secours. Cet arrangement sert à éviter les répétitions qu'on peut épar- ' çner au lecteur; mais il ne retranche aucune des répétitions par lesquelles il est essentiel de ramener souvent l'auditeur au point qui décide lui seul de tout. I
Il faut lui montrer souvent la conclusion dans le principe. De ce principe, comme du centre, se répand la lumière sur toutes les parties de cet ouvrage ; de même qu'un peintre place dans son tableau le jour, en sorte que d'un seul endroit il distribue à chaque objet son degré de lumière. Tout le discours est un ; il se réduit à une seule proposition mise au plus grand jour par des tours variés. Cette unité de dessein fait qu'on voit , d'un seul coup d'œil , l'ouvrage entier, comme on voit de la place publique d'une ville toutes les rues et toutes les portes quand toutes les rues sont droites, égales, et en symétrie. Le discours est la proposition développée ; la proposition est le discours en abrégé.
Denîqiw sit quodvis simplcx dontaut et mium *.
Quiconque ne sent pas ]a beauté et la force de cette unité et de cet ordre, n*a encore rien vu au grand jour; il n a vu que des ombres dans la caverne de Platon*. Que diroiton dW architecte qui ne sentîroit aucune différence entre un grand palais dont tous les bâtiments seroient proportionnés pour for^ mer un tout dans le même dessein, et un amas coU' fïis de petits édifices qui ne fieroient point un vrai tout, quoiqu'ils fussent les uns auprès des autres? Quelle comparaison entre le Cotisée et une multitude confuse de maisons îrrégulières d une ville? Un ouvrage n*a une véritable unité que quand on ne peut rien en 6ter sans couper dans le vif.
Il n*a un véritable ordre que quand on ne peut en déplacer aucune partie sans affoiUtr, sans obscurcir, sans déran(Ter le tout. Cest ce qu*Horace explique parfaitement:
ace luddiu ordo.
Ordinis luee virtiu erit et venus , aut ego fallor,
ITt jam nunc dicat jam nunc debcntia dici, Pleraque différât, et praesens in tempu9 omittat
Tout auteur qui ne donne point cet ordre à son discours ne possède pas assez sa matière ; il n a qu un goût impariuit et qu un demi-génie. L'ordre est ce
' HoRAT., de Art. poet., v. 23. — " Voyra Platob, li». VU de ia République, — ' Hon., de Art. poet., 4''44*
35o Lirrnn: sur les oœuPATiONS
qn il V a de plus rare dans les ojXM-atioii.s de l'esprit : cpiaud i ordi e, la pistesse, la force, et la vehéiiience, se trouvenl r(Miiii>, le dixoiirs est parfait. Mais il ftiiu avoir tout vu, tout pénétré, et tout embrassé , pour savoir la place précise de chaque mot : c est ce quun déclamateur, livré à ton îmagiiiatioii et sans science, ne peut discerner.
Isocrate est doux, insinuant, plein d'élégance : mais peuMk le comparer à Homère ? Allons plus loin ; je ne crains pas do dire que Démosthène me parolt supérieur à Gicéroo. Je proteste que personne n'admire Gcéron plus que je lais : il embellit tout ce qu*il touche, il fait honneur à la parole, il fiût des mots ce qu*un autre n'en sauroit faire ; il a je ne sais combien de sortes d^esprit; il est même court et véhé^ ment toutes les fois qu*il veut 1 être, contre Gatilina, contre Verrès, contre Antoine. Mais on remarque * quelque parure dans son discours: Fart y estmer- ▼eiUeux,mais on Tentrevoit: Torateur, en pensant au salut de la république, ne s'oublie pas et ne se laisse pas oublier. Démosdiène parott sortir de soi, et ne voir que la patrie. Il ne cherche point le beau, il le fiiit sans y penser ; il est au-dessus de ladmiration. Il se sert de la parole comme un homme modeste de son habit pour se couvrir. Il tonne, il foudroie; c est un torrent tjui entraîne tout. On ne peut le critifpier parcequ'on est saisi; on pense aux choses f|iril (lit, et non à ses paroles. On le perd de vue; ou mtsi oc» npé que de niili|»[)e qui envahit tout. Je suis cliarmc de ces deux orateurs j mais j'avoue que
DE L' ACADÉMIE FRANÇOISE. 35 1 je suis moins touche de 1 art infini et de la magnifique éloquence de Cicéron, que de la rapide simplicité de ncniosllicne.
Lart se decrédite lui-même; il se Uahiten se montraot. « Isocrate, dit Lon^in ' , est tombé dans uuc
« faute de petit écolier Et voici par où il débute :
« Puisque le discours a naturellement la vertu de ren-
• dî-e les choses grandes petites, et les petites grandes ; « guil sait donner les grâces de la nouveauté aux choses
• les plus vieilles f et gu il fait paroilre vieilles celles m gui sont nouvellement faites. Est-ce ainsi, dira quel- «quun, ô Isocrate, que vous allez changer toutes «choses à Tégard des Lacédémoniens et des Athé* « niens? En fidsant de cette sorte Leloge du discours, « il fait proprement un exorde pour avertir ses audî- « teurs de ne rien croire de ce qu il va dire. » En eS> fet, c^est déclarer au monde que les orateurs ne sont que des sophistes, tels que le Gorgias de Platon et que les autres rhéteurs de la Grèce , qui abusoient de la parole pour imposer au peuple.
Si l'éloquence demande que Torateur soit homme de bien, et cru tel, pour toutes les sifoires les plus profanes, à combien plus forte raison doit-on croire ces paroles de saint Augustin sur les hommes qui ne doivent parler qu en apôtres ! « Celui-là parle avep « sublimité, dont la vie ne peut être exposée à aucun «mépris. » Que peut-on espérer des discours d'un jeune humine sans Ibnds d élude, sans cxpciieuce,
• Du Subl.f ch. XXXI.
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sans réputation acquise, qui se joue de la ]>:u ole, et qui veut {>eut-être faire fortune Hans le nuuistère , où il sayit dêtrc pauvre avec Jésus-Christ, de ])orter la croix avec lui en se renonçant, et de vaincre les passions des hommes pour les convertir?
Je ne puis me résoudre à finir cet article MHS dire un mot de réloquence des Pères. Certaines per* sonnes éclairées ne leur font pas une exacte justice. On en ju^ par quelque métaphore dure de TertuU lien, par quelque période enflée de saint Cyprien, par quelque endroit obscur de saint Âmlnnoise, par quelque antithèse subtile et rimée de saint Au^tin , par quelques jeux de mots de saint Pierre-Ghrysologue. Mais il &ut avoir égard au goût dépravé des temps où les Pères ont vécu. Le goût commençait à se gâter à Rome peu de temps après celui d'Auguste. Juvénal a moins de délicatesse qu^Horace ; Sénéque le tragique et Lncain ont une enflure choquant^. Rome tomboit; les études d*Athènes même étoient déchues quand saint Basile et saint Grégoire de Nazianse y allèrent. Les raffinements d'esprit avtnent prévalu. Les Pères, instruits par les mauvais rhéteurs de leur temps, étoient entraînés dans le préjugé universel : c^est à quoi les sages mêmes ne résistent presque jamais. On ne croyoit pas qu'il lïit permis de parler d'une ftiçon simple et naturelle. Le moude étoit, pour la parole, dans rétatou il seroit pour les habits, si personne n osoit paroître vétu d'une belle étoffe sans la char^jer de la plus épaisse broderie. .Suivant cette mode, il ne falioit point par-
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1er, il £gdioit déclamer. Mais si on veut avoir la patience d^examiner les écrits des Pères, on y verra des choses dun grand prix. Saint Cyprien a ii ne inagnanimité et une véhémence qui ressemble à celle de Démostliène. On trouve dans saint Gbrysostônie un jugement exquis , des ima^ nobles, une morale sensible et aimable. Saint Au(ru8tin est tout ensemble sublime et populaire; il remonte aux plus hauts principes par les tours les plus femiliers; il interroge, il se £ût interroger, il répond ; c*est une conversation entre lui et son auditeur ; les comparaisons viennent à propos dissiper tous les doutes: nous Favons vu descendre jusqu aux dernières grassièretés de la populace pour la redresser. Saint Bernard a été un prodige dans un siècle barbare : on trouve en lui de la délicatesse , de Télévation, du tour, de la tendresse et de la véhémence. On est étonné de tout ce qu'il y a de beau et de grand dans les Pères , quand on connolt les siècles où ils ont écrit On pardonne à Montai(jne des expressions gasconnes, et à Marot un vieux lauga^je : [)Ourquoi ne veut-on pas passer aux Pères 1 enflure de leur temps, avec laquelle on trouveroit des vérités précieuses et exprimées par les traits les plus forts?
Mais il ne m'appartient pas de faire ici Touvra^je qui est reseï vé à quelque savante main; il me sulfit de proposer en gros ce qu'on peut attendre de l auteur d une excellente Rhétorique. 11 peut embellir son ouvrage en iniitant Cicéron par le mélange des exemples avec les préceptes. « Les hommes qui ont
354 LETTRE SUR LES OGGDPATIONS « an génie pénétrant et rapide, dit saint Augustin* , m profitent plus facilement dans Téloquence enlisant « les discours des hommes élocpients qu'en étudiant
« les préceptes mêmes de Tart. » On pourroit fiûre
une afjréable peinture des divers caractères des orateurs, de louis mœurs, de leurs {joùts et de leurs maximes. Il faudroit même les coniparer ensemble, pour donner au lecteur de quoi juger du degré d exceileuce de chacun d'eutre eux.
Projet de PoiÛqao^
Une Poétique ne me paroîtroit pas moins à désirer quune Rhétorique. poésie est plus sérieuse et plus utile que le vulgaire ne le croit. La reli^jion a consacré la poésie à son usage dès lorigine du genre humain. Avant que les hommes eussent tin texte d'écriture divine , les sacrés cantiques qu ils savoient par cœur conservoient la mémoiré de Totigine du monde, et la tMdition des merveilles dè Dieu. Rien n égale la magnificence et le tramptiK des cantiques de Moïse ; le livre de Joh est un poëme pleiti des figures les plus hardies et les Iplus majestueuses; le Cantique des Cantiques exprimé avec grâce et tendresse l'union mystérieuse dè Dieti époux avec Tàme de Ihomme qui deviènt son épouse; les
* De Doct. christ., hh. IV, n. 14.
LACADÉMIE I IIANCOISE. 355 Psaumes seront l'arlmiration el la consolation de tous les siècles et de tous les peuples où le ^ rat Dieu sera connu et .senti. Toute 1 Ixiilure est pleine de poésie, dans les endroits mêmes où ion ne trouve aucune tmce de versification.
D ailleurs la poésie a donné au monde les premières lois : cest elle qui a adouci les hommes farouches et sauvages, qui lésa rassemblés des forets où ils ëtoient épars et errants, qui les a policés, qui a réglé les mœurs, quia formé les lamilies et les nations, quia fait sentir les douceurs de la société, qui a rappelé Tusage de la raison, cultivé la vertu, et inventé les beaux-arts; c*est elle qui a élevé les courages pour la guérie, et qui les a modérés pour la paix.
Silvcstres hominGS, saccr intcrprcsqae deornm, Caîdibus et victu ffr<lo dctcrruil Orphcus, Dictus obliof Icnin- ti{;rrs, rahidosqiic leones : Dictus et Ampliion, Thcbana: conditor arcis, Saxa movere sono testudîois , et prece blanda Dnoere qno vellet Fuit bec sapientia qnondam, etc.
Sic honor et nomen divinis vatibus atqiie Carmiiiibus venit. l'ost bos insiyuis Hoincrus, TyrUTtisque marcs ailimos ia Martia beila Versibus exacuit*.
La parole animée par les vives images, par les grandes fi{jures, par le transport des passions et par le charme de I harmonie, fut nommée le langage des
* UoRÀT., de Art. poct., 39i-4o3.
• 356 LETTRE SUR LES OCClTPATiONS
dieux ; les peuples It s {)lus l)nr!)ares mêmes n'y ont pas élé insensibles. Aiilani on doit mi pi iser les mauvais poètes , autant doit-on admirer et chérir un {^rand poëtc, cpii ne fait point de ia poésie un jeu «l'esprit pour s'attirer une vaine {jloire, mais <jui l'emploie à transporter les Iiommcs eu faveur de la sagesse, de la vertu, et de la religion.
Me sera-tpil permis d(' r<>présenter ici ma peine sur ce que la perfection de la versification françoise meparott presque impossible? Ce qui me confirme dans cette pensée, est de voir que nos plus grands poètes ont fait beaucoup de vers foibles. Personne n en a fait de plus beaux que Malherbe; combien en a-t-il fait qui ne sont guère dignes de lui 1 Ceux mêmes d'entre nos poètes les plus estimables qui ont eu le moins d'inégalité en ont fiiit assez souvent de raboteux, d'obscurs, et de languissants : ils ont voulu donner à leur pensée un tour délicat, et il la fiiut diercher ; ils sont pleins d'épidiétes forcées pour attraper la rime. En retranchant certains vers, on ne retnincheroit aucune b^uté: c*est ce qu*on remarqneroit sans peine, si on examinoit chacun de leurs vers en toute rigueur.
Notre versification perd plus , si je ne me trompe , qu'elle ne gagne par les rimes : elle perd beaucoup de variété, de facilité et d'harmonie. Souvent la rime, cpi un poi'te va chercher bien h)in , le n diiit à alon- (jer et à faire lauj^uir sou discours ; il lui faut deux ou trois vers postiches pour eu amener un dont il a besoin. On est scrupuleux pour n employer, que des
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rimes riches, et on ne Test ni sur le fond des pensées et des sentiments, ni sur la clarté des termes, ni sur les tours naturels, ni sur la noblesse des expressions. La rime ne nous donne que Tuniformité des finales, qui est souvent omuyeuse, et qu*on évite dans la prose, tant elle est loin de flatter loreille. Cette répétition des syllabes finales lasse même dans les grands vers héroïques, où deux masculins sont toujours suivis de deux féminins.
Il est vrai qu on trouve plus d'harmonie dans les odes et dans les stances , où les rimes entrelacées ont plus de cadence ei de variété. Mais les {jrands vers héroïques, qui (h inainlt roicnt le son le plus doux, le j)Ius varié et le plus majestueux, sont souvent ceux (jui oui le luoitis cette poiTerliou.
Les vers irré(julior.> ont le uienie entrelacement de rimes que les odes ; de plus, leur inégalité, sans réjjlc luiiforme, donne la liberté de varier leur mesure et leur cadence , suivant qu'on veut s élever ou se rabaisser. M. de La FoiiLaine ea a fuit uu très bon usage.
Je nai garde néanmoins de vouloir abolir les rimes ; sans elles notre versification tomberoit. Nous n^avons point dans notre lan^ic cette diversité de brèves et de lonj^ues , qui faisoit dans le grec et dans le latin la rè^;lc des pieds et la mesure des vers. Mais je croirois qu il seroit à propos de mettre nos poëtes un peu plus au large sur les rimes , pour leur donner le moyen d'être plus exacts sur le sens et sur rharmonie. En relâchant un peu sur la rime, on rendroit
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la raison pins pnrf.iitc; on visoroit avcr plus tle facilité au beau, au {jraud, au simple, an facile; on épar^ncroit aux plus grands portes des tours forcés, desépithètc^ cousues, des pensées qui ne se présentent pas d abord assez clairement à Tesprit.
L^exemple des Grecs et des Latins peut nous encourager à prendre cette liberté : leur versification étoity sans comparaison, moins gênante que la nôtre; la rime est plus difficile elle seule que toutes leurs régies ensemUe. I^s Grecs avoîent néanmcnns recours aux divers dialectes : de plus, les uns et les autres avoîent des syllabes superflues cpi'ils ajoutoient librement pour remplir leurs vers. Horace se donne de grandes commodités pour la versification dans ses Satires , dans ses Épltres , et même en quelques Odes : pourquoi ne chercherions-nous pas de semblables soulagements, nous dont la versification est si géi> nante et si capable d amortir le feu d*un bon poëte?
La sévérité de notre langue contre presque toutes les inversions de phrases augmente encore infiniment la difficulté de faire des vers Irançois. On s est mis à pure perte dans une espèce de torture pour feire un ouvrage. Nous serions tentés de croire qu'on a cberché le difficile plutôt que le bea>i. Chez nous un poëte a antant besoin <lc penser a 1 arranf;enient d'une syllabe (pi aiiv phis prands sentiments, qu'aux plus vives peintures, (pi aux traits les plus iiardis. Au contraire, les anciens faeilitoient, par des inversions fréfpientes, les belles cadences, la variété, et les expressions passionnées. Les inversions se tour-
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noient en grande figure, et tenoLentresprît suspendu daus iattente du oierveilleux. C'est ce quon voit dans ce oommenoenient d'^ogue :
Pastorum niusam Damonis et Alphcsihoci, Inimi'iiiur hcrhanim . ([iios est niirafa juvcnca Ccrtantt's, quorum sliijirlactîB carniiric lynces, Et mutata suos rcquierunt flumina cursus, Damoiib muMtti diœmm «C AlphcMbcri *.
Otes cette inversion, et mettes ces paroles dans un arrangement de grammairien qui suit la construction de la phrase , vous leur ôterez leur mouvement, leur
majesté , leur f^race et leiir harmonie : c*est cette
suspension qui saisit le lecteur. Combien notre lan- (»ue est-elle tituith; et scru[)uleuse en companiisou! Oserioiis-iiouii uiiilor ce vers, ou tous les motâ sont liéraiigés ?
Aret agcr, vilio moriens stUt aerb herba
Quand Horace veut préj^arer son lecteur à quelque grand objet, il le mène sans lui montrer où il va et sans le laisser respirer :
QjuaUm miniftUum folmims alitem \ f avoue qu^il ne &ut point introduire toutrà-coup
* ViMiL., Eehg, vw, t'S. — * £clojr. tu, v. 57.— ' H6ii.t IML » Kb. IV, «d, m, T. I.
36o LETTRE SUR LES OCGUPATIOISS dans notre langue un grand nombre de ces inversions; on n*y est point accoutumé, clh>s pnroîtroient dures et pleines d obscurité. L'ode pindaricpie de M. Despréaux n'est pas exempte, ce me semble, de cette imperfection. Je le remarque avec d'autant plus de liberté, que jVdmire d ailleurs les ouvrages de ce gnmd poëte. Il Endroit choisir de proche en proche les inversions les plus douces et les plus voisines de celles que notre langue permet déjà. Par exemple, toute notro nation a approuvé celles-ci :
Là se pordent ces noms de mattres de la terre.
Et tombent nvor vu\ d'une rhnte comnnnie Tous r«'U.x que leur fortune Faisoit leurs serviteurs *.
Ronsard avoit trop entrepris tout-à-coup. Il avc^t
forcé notre lan(;uo par des inversions tn^p hardies et obscures ; c t'toit un laii;;a{je cru et infornu'. Il y ajoutoit trop (le mois con)|)osés, qui n éloient point encor<* introduits dans le comuuîrce de la nation: il pai loit Irauçois en {;rec, nialf^ré 1rs l'Yanrois mêmes. Il n'avoit pas tort, ce nie send)le, de tenter quelque nouvelle route poiu" eni icliU" notre lanj^ue, pour enhardir notre |)oésie, et poiu* dénouer notre versifiailion naissante. Mais, en fait de lanfjue , on ne vient à bout de l ic-n sans l'aveu des hommes pour lesquels on parle. On ne doit jamais £aiire deux pas à-la-ibis;
*• MAtnsw, Panpk* At Pt. cslt.
DE L'ACADÉMIE FRANÇOISE. 36 1 et il &ut s'arrêter dès quW ne se voit pas suivi de la multitude. La singularité est dangereuse en tout: elle ne peut être excusée dans les choses qui ne dépendent que de lusage.
L*excès choquant de Ronsard nous a un peu jetés dans Textrémité opposée : on a appauvri, desséché, et géné notre langue. Elle n ose jamais procéder que suivant la médiode la plus scrupuleuse et la plus uniforme de la {grammaire : on voit toujours vemr d abord im nominatif substantif qui mène son adjectif connue par la main ; son verbe ne manque pas déniai (lu 1 dn i icrc, suivi d'un adverbe qui ne sonifrc rien entre deux ; et le ré{;ime appelle aussitôt un accusatif, cjui ne peut jamais se déplacer. CVslcequi exchit toiue suspension de Tesprit, toute attention, tonte sur[)ri.se, toute variété, et souvent toute magnifique ciidence.
Je conviens , d'un autre côté , qu'on ne doit jamais hasarder aucune locution ambi{;uë; j'irois même d'ordinaire, avec Quintilien, jusqu'à éviter toute phrase que le lecteur entend, mais quil pourroit ne pas entendre s'il ne suppléoit pas ce qui y manque. 11 faut une diction simple , précise et dé(jagée, où tout se développe de soi-même et aille au-devant du lecteur. Quand un auteur parle au public, il n'y a aucune peine qu'il ne doive prendre pour en épar^ier à son lecteur; il faut que tout le travail soit pour lui seul , et tout le plaisir avec tout le fruit pour celui dont il veut être lu. Un auteur ne doit laisser rien à chercher danç sa pensée ; il n y a que les fiiiseura d^énig-
362 LETTRE SL'U I.KS Oœr^PATïONS mes qui soient en droit tle présenter un sens enveloppé. Au^jnste vonloit qu'on nsât de répétitions fréquentes, plutôt que de laisser quelque péril d*obflcurité dans le discours. £q effet, le premier de tous les devoirs d'un homme qui n écrit que pour être entendu est de soulag[er son lecteur en se disant d abord entendre.
J'avoue que nos plus grands poètes frànçois, gênés par les lois rigoureuses de notre versification, manquent en quelques endroits de ce degré de clarté parfaite. Un homme qui pense beaucoup veut beaucoup dire; il ne peut se résoudre à rien perdre; il sent le prix de tout ce qu'il a trouvé ; il fiiit de (;rands efforts pour renfermer tout dans les bornes étroites d*un vers. On veut même trop de délicatesse, elle dégénère en subiilité. On veut trop éblouir et surprendre : on veut avoir plus d'esprit que son lecteur^ et le lui £iire sentir, pour lui enlever son admiration; au lieu qu'il faudrait n'en avoir jamais plus que lui, et lui en donner mênie, sans paroitre en avoir. On ne se contente pas de la simple raison, des yraccs naïves, du sentiment le plus vif, qui font la perfection réelle; on va un peu au-cl(»]à du but par amourpropre. On ne sait pas être suhi e dans la recherche du beau : on ifynore l'art de s'arrêter tout court endeçà (les oi nemeuLs ambitieux. Ee mieux auquel on aspire lait qu'on [jâlo le bien, dit un proverbe italien. On tombe dans le dt laui de réj)andre un peu trop de sel , (ît de vouloir donner un [joùt trop relevé à ce qu on assaisonne ; on Sslt comme ceux qu^ chargent
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une éto£fe de trop de bitMlerie. Le (joùt exquis craint le trop en tout, sans en excepter Tesprit même. Vcsprit lasse beaucoup, dès quon Taifecte et quon le prodi^e.^£'est en avoir de reste que den savoir retrancher pour s^acconimoder à celui de la multitude, et pour lui aplanir le chemin. Les poètes qui ont le plus d^essor, de génie, d'étendue de pensées et de fécondité, sont ceux qui doivent le plus craindre cet écueil de Texcès d^esprit. CTest, dira-t-on, un beaudé&ut, c'est un dé&ut rare,'C^est un défeut merveilleuxM'en conviens; mais cest un vrai début, et Fun des plus difficiles k corriger. Horace veut qu'un auteur s^exéciîte sans indulgence sur l'esprit même:
: < Vit bonus et prndeiu vannis reprdiendet inertes, Gulpabit duros ; incomptis allinet atnim
Transverso ralamo sif^iiiini; amliitio'ja rci idct Omamenla', parum daris lucem dare coget*.
( )n ;;;i;;iH' Ix-aucoup en perdant tous les ornements superflus pour se borner aux beautés simples, faciles, claires, et néf^li jjées en apparence. Pour la poésie, ' rnmiiH' pour 1 architecture , il faut que tous les mor- . ceaux nécessaires se tournent en omeinents naturels. Mais tout ornement qui n'est qu'ornement; est , de trop; rctrancbez-le, il ne manque rien, il n'y a i que la vanité qui en souffre. Un auteur qui a trop ' d esprit et qui en veut toujours avoir lasse et épuise
' De An. poeL, 445-448.
364 Lt^'lTlŒ SUU LKS OCCUPATIONS le mieD: je nen veux point avoir tant. S il en inontroit moins, il me laisseroit respirer et me fcroit plus de plaisir: il me tient troj) tendu, ia lecture de ses vers me deviimt une étude. Tant d'éclairs m'éblouissent ; je cherche une lumière douce cpii soulage mes foibies yeux. Je demande un poëCe aimable, proportionné au commua des hommes, qui fasse tout pour eux, et rien pour lui. Je veux un sublime si &milier, si doux et si simple, que chacim soit d*abord tenté de croire quHl Tauroit trouvé sans peine, quoique peu d'hommes soient capables de le trouver. Je préfère Faimable au siurprenant et au merveilleux. Je veux un homme qui me fiisse oublier qu^il est auteur, et qui se mette comme de plain-pied en conversation avec moi. Je veux qu il me mette devant les yeux un laboureur qui craint pour ses moissons, un ' . ber<;(-i c]ui ne connott que son villaf^ et son trou- . j peau, ime nourrice attendrie pour son petit enfant; je veux qu'il me lasse pensjM-, non à lui et à son bel ; . esprit, mais aux berjjers qu'il lait parler.
DespectUS tilli sum , nerqui sim qu i ris^ Alcxi, Qunm (livos pcroris, iiivri qiiain lactis abuadans: Mille rnca; Siculis errant in montibus agnae ; Lac inihi non a?staJe noviini , non friî;ore <lrfif : Canto qux solitus , si quando armcnta vocabat, Amphion Dircseus in Actso Aracyntho.
Ncc soin adeo infonnis } nupcr me in littore vidi, Cnin pladdom Tcntis starel mare '
Combien cette naïveté cliampctrc a-t-elle plus de * Tncn.., Eeiog, n, 19-26.
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Ex noto fictnm camu n scqiiar, ut sibi quivis Spcret idem, amk i nuiltutn , fnistraqae laboret Ausus idem tantnm séries juncturaqne pollet; Tantum de mcdio sumptis accedit honoris ' !
O qu'il y a de (grandeur à se rabaisser ainsi , et pour se proportionner à tout ce quon pdnt, et pour atteindre à tous les divers caractères ! Ck)iTibien un bomme est-il au-dessus de ce qu'on nomme esprit, quand il ne craint point d en cacher une partie ! Afin qu'un ouvrajje soit véritahlciaent beau, il faut que Fauteur s'y oublie, et nie permette de roublier;il tant qu'il me laisse seul en pleine liberté. Par exemple, il faut que Vir^jib? disparoisse, et que je m'imagine voir ce beau lieu :
Mascosi fontes, et somno moUior herba % etc.
Il faut ([ue je désire d'être tiaosporté dans cet autre endroit :
. . O roihi tum qoam molliteromquiescant, Vestra meos dim ai fistala dicat amores 1 Atqne ntinam ex yobis uniu, vestrique fuisaem Ant CDstoi gregis, ant maCiinB vînitor wnt *!
Il faut que j'envie le bonheur de ceux qui sont dans cet autre lieu dépeint par Horace :
Qoa pians ingens albaqne popnlas
' HoKAT., de Art. poet., v. a39-a43. — ' VisG., £cL vu, v. 4^. -—^Selog. Xy r. 33-36. '
IJmbram hospitalem cousociarc amaot Ramis , et obliquo laborat Lympha fngax trepidare rivo *.
.raimc bien iiiieiix vtvo occupe de cet ombrage et de ce ruisseau que d un bel esprit importun qui ne me laisse point respirer. Voilà les espèces d ouvrages dont le chaîne ne s*use jamais : loin de perdre à être relus, ils se font toujours redemander; leur lecture n^est point une étude, on s y repose, on s'y délasse. Lesouvrages brillants et façonnés ini{)osentetéblouis* sent ; mais ils ont une pointe fine qui s emousse bien* tôt Ce n*est ni le difficile, ni le rare, ni le merveilleux, que je cherche ; c est le beau simple, aimable et commode, que je goûte. Si les fleurs qu'on ibule aux pieds dans une prairie sont aussi belles que ceU les des plus somptueux jardins , je les en aime mieux. Je n envie rien à personne. Le beau ne perdroit rien de son prix, quand il seroit commun à tout le genre humain; il en seroit plus estimable. La rareté est un défiiut et une pauvreté de la nature. Les rayons du soleil n*en sont pas moins un ^rand trésor , quoiqu'ils éclairent tout Tunivers. Je veux un beau si naturel, qu il n*ait aucun besoin de me surprendre par sa nouveauté : je veux que ses grâces ne vieillissent jamais, et que je ne puisse presque me passer de lui.
Dedes rcpctita placebit poésie est sans doute une'imitation et une pein-
' Od., lib. U, né. lU, 9-i3. <— ' Uoa., de An. poeL, v. 364-
ture. ReprcsL'iilons-iious donc lîapliaël qui i.nt un tableau : il se (jarde bien de faire des Hfj|ni e.s bizarres, à moins qii il ne travaille (l.iu.s le {grotesque; il ne cberclie point un coloris éblouissant; loin de vouloir que 1 art saute aux yeux , il ne son(»e qu'à le cacher; il voudroit pouvoir tromper le spectateur, et lui faire prendre son tableau pour Jésus-Cbrist même transfl{jui é sur le Tbabor. 8a peinture n'est bonne ; qu autant qu'on y trouve de vérité. L'art est défec- | tueux dès qu'il est outre ; il doit viser à la ressem- 1 blance. Puisqu'on prend tant de plaisir à voir, dans un paysage du Titieo, des chèvres qui grimpent sur une GoUine pendante en précipice , ou , dans un tableau de Teniers, des festins de village et des danses rustiques , faut-il s'étonner qu on aime à voir dans rodyssée des peintures si naïves du détail de la vie humaine? On croit être dans les lieux qu^Homère dépeint , y voir et y entendre les hommes. Cette aîmplicité de moeurs semhie ramener Fége dW. Le bon homtne Eumée me touche bien plus qu*un héros de Clélie ou de Gléôpfttre. Les vains préjugés de notre temps avilissent de teUes beautés : mais nos défauts ne diminuent point le vrai prix d'ime vie si raison» nable et si naturelle. Bfalheur à ceux qui ne sentent point le charme de ces vers !
Fort tui. lté srncx. Iiir intcr flumina nota Et tonteii i>aci'Ui3 iri^iu captabiii opacum
Rien n est au*dessus de cette peinture de la vie
* VinG., Ed. I, V. 5a , 53.
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O foimiutos pimium , sua «i bona uorinl etc.
Tout m'y plaît, et même cet cndioit si éloigné des idées rouiauesc^ucs :
at frigida Tempe,
Mugitusque boom, moUesque sub arbore somni *.
Je suis attendri tout de même pour la solitude d'Uorace :
O nis,<piando ego te aspiciam! quandoque licefak Nunc veteram libris, nunc somuo et inenibus horis, Duoere soUicitae jncanda obUvia vils ' I
Les anciens ne se sont pas contentes de peindre / simplement d après nature , ils ont joint la passion à i la vérité. '
Homère ne peint point un jeune homme ijui va périr dans les combats sans lui donner des grâces touchantes : il le représente plein de coura^^e et de vertu; il vous intéresse pour lui, il vous le £iit aimer, il vous engage à craindre pour sa vie; il vous montre son père accablé de vieillesse, et alarmé des périls de ce cher en&nt; il vous lait voir la nouvelle épouse de ce jeune homme cpii tremble pour lui, vous tremblez avec elle. G*est une espèce de trahison : le poète ne vous attendrit avec tant de grâce et de
* Geor^. Uy V, 4^3. — *lbid., v. 4^9} 47*»- — ^ Serm., lib. II, Min'. Ti, r. 6o4a.
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Vir(jile prtiiul pour Pallas , fils d Kvandre , les mémos soins dit nous aiHi^or (ju llomcre avoit pris de nous faire pleurer l'atrocle. Nous souunes charmés de lu douleur que Nisus et Euryale nous coûtent. J'ai vu un jeune prince à huit ans saisi de douleur à la vue du péril du petit Joas. Je 1 ai vu impatient sur ce que hî (^rand-pretre cachoit à Joas sou nom et sa naissance. Je Val vu pleurer amèrement en écoutant ces vers :
Ah ! mûeniin Enrydioen anima fogiente vocabat : Eurydioen toto refcfebant flamme ripoe
Vit^n jamais rien de mieux amené, ni qui pré* pare un plus vif sentiment, que ce son^e d'Énée?
Tempns erat quo pnuia quies mortalibus œgris,
Baptatiu lugb nt qaondam, aterqne cniento
Pulvcre , pcrquc pcdes ttajcctiu lora tuinentes.
Hci milii! quali< crrif ' quaiitiim rniit;ifiis ab ilio Hectorc qui redit cxuvias iiululu!? Aciiillis, etc. nie nihil, ncc nie quacrcntem vaua moratur etc.
Le bel esprit pour^oi^il toucher ainsi le cœur? Peut-on lire cet endroit sans être ému?
O mihi sola mei sup^ Aâtyanactii imago !
* Viac., Geor^. IV, v. SaG, Sa;. ^'iffiMÛf. II, v. a68-387.
Se ocnlot, «c ille imbus, sic om (SordMt; Et nuiic aBi|aali tecam pnbescont «to *.
Les traits du hcl esprit seroient déplaces et choquants dans un discours si passionné, où il ne doit rester de parole qu'à la douleur.
Le poëte ne fait jamais mourir personne sans peindre vivement quelque circonstance qui intéresse le lecteur.
On est affligé pour la vertu, quand on lit cet endroit:
.... Gadit et Riphcos , jastissimos wias Qui fuit in Tencris «t ssrvantîssimus m|QL IMs aliter vismn'
On croit être au milieu de Troie, saisi d'horreur et de compassion, quand ou lit ces vers:
Tarn pavide tectis maires iagentibiis errant, Anqpleiaque tenent postes , Atqme oscnla %ant\
Tidi Hèeabam , cennunqiie nonis , Priannmqne per aras <^f*^gHiiM fadantem qnos ipse saciwverat ignés *,
Arma diu senior dcsucta trcmentihus aevo Circnaubt nequicquam homeris, et inutile ftrmm GIngitnr, ac dcnsos fertnr moritoras in hosles K
Sic fiatus senior, teloiaqneinibeUesine ktn Coojecit"
* yEneid. III, v. ^ii^-^^i.^' jEneid. II, v. 4a6-4a8. — » Ibid., T. 4^9, 490. — <Ibid>, T. Soi, 5o9. — 'IbUL, ▼. 5o9-5ii. — «IlmL,T.544,545.
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Nuuc morcre. Hxc dicens , altana ad ipsa tieineDtem Tnoit, et in mitlto Iquantem sanguine nati ; Inqtlieiiitqiie eomum Uen, dntraqne eorawnm
Extulitf ac lateri capolo tenus abdidit enson. Ilxc finis Priami fatornoif lùccxitus illuni Sorte tulit, Trojam inccnsam et prolap^a Tidcntem Pergama, tôt quondam populis tcrrisque supcrbum Regnaiorem Asia : jacet ingens littore truncuSf Avalsumqae Inimeris raput , et fine nomine corpns '.
Le poète ne représente point le malheur d'Eurydice sans nou8 la montrer toute prête à revoir la lumière, et replongée toutrà-ooup dans la profonde nuit des enfers :
Jauique pedem referens casus evaserat omncs, Eedditaqne Earjdia saperas TeudMit ad auras.
lUa, Qpis et me , inquit , miseram, et le pentidit, Orphea?
Qiiis f.intus furor?En iicinm crudclia rétro Fata vocaut, conditquc natantia lumina snninus. Jamquc vale: feror in^joiili circumdala no< (o, Invalidasque tiLi lendcns , lieu! non tua, palwas
Les animaux souffirants <]ue ce poëce met comme devant nos yeux nous a£Bigeot:
Proptor aquîp rivum viridi procumbit in nlva " Perdita, nec sene meminit dccedere nocti ^.
La peste des animaux est un taUeau qui nous émeut:
Hinc Ixlis vituli vutgo tnoriuatur in herbis ,
' jEneld. Il, V. 550-558. — * Gewy. IV, 485-498.— ' £c/. ▼lu, V. 87, 88.
Et dulccs animas plena ad praeaepia reddunt.
Iddiitor iniSelk itadMfiim alqae in^^
Victor equus, foDtMqne avertitiir, et pede teiram
Crcbra ferit •
Ecce autcm duro fumans sub vomerc taurus Conculit, et mixtuni spumis vomit orc cruorem, Ëxiremo!>que ciet gemitus : it triiïtis arator Mflemttm abjungens fratcma morte juvcocnm; Atque opère in medio dcBia relinquit aratra. RoDmnÂmB altommnemoram, nonmoIliapoMiiiit Prata movcre animam, non qui per sasa Tolntna Pnrior eUctro campom petit amais,'.
Virgile anime et passionne tout. Dans ses vers tout poise, tout a du sentiment , tout vous eu donne ; les attires mêmes vous touchent :
Exiit ad odslnm ramis felicibus arbos , ' lliratnrqae novas frmides et non sua poma*.
Une fleur attire votre compassion, quand Virgile la peint prête à se flétrir :
Purpurcus veluti cum Qoa succisus aratro Laogucscit moriens
Vous croyez voir les moindres plantes que le printemps ranime» égaie et embellit :
Inquc novos aolce andent se gramina titto
Credere^.
' Georg. III, 494-4^)8, 5i5-5aa. — ' Geory.Uf v. 8i, 8a. — » jEueid. IX, V. 435, 436. — * Georg. II, v. 33a.
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Un rosmgnol est Philoméle qui vous attendrit sur ses malheurs:
Qualis populea mcereiit VUlomda snli nmlm *,
Horace &h en trois yen un tableau oti tout vit, et inspire du sentiment :
Fugit rptro
Lcvis juvcntus et décor, arida Pellente las ci vos a mores Canitie, fiuilcniquc somnom \
Veut-il peindre en deux coups de pinceau deux hommes que personne ne puisse m^onnottre, et qui saisissent le spectateur; fl vous met devant les yeux la iblie incorrigible de PAris, et la colère implacaUe d'Achille :
Qmâ Paris? vt mIvos r^gnet tivatque bMtiis, OogiposaeiMgat'.
Jura neget sibi nata, nihil non arroget armis*..
Horace veut-il nous toucher en faveur des lieux ou il souhaiteroit de finir sa vie avec son anii, il nous inspire le désir d'y aller :
Ille Cerranim mihi pmter omxies
Anguilla riidst
Ibî ta calentem
' Georg, nr, V. Su.» * Od. lib. O, od. XI, T. $-8. — lib. I, n, V. to, 1 1. — * Ht Art. pott., v. 199,
Débita sparges lacryma favUlam Yads amid
Fait-il un portrait d'Ulysse, il le peint supérieur aux tempêtes de la mer, aux naufrages même» etàlaplus crneUe fortune :
aïîpera niulta
Pertulit, adversis rcrum immeisabilis uuiiis'.
Pem^il Rome invîndble jusque dans ses malbeura, écoutez-le:
Ouris ut ilex tnnsa bipcnnibus Niçrac feraci fromlis in Alpido,
Fer damna f pcr cardes, ab ip^o Docit opes animnmqne fenro.
Non bydra secto oorpore Bimior', eie.
CSatnlle, qu*on ne peut nommer sans avoir horreur de ses obscénités, est au comble de la pei^bction pour une simplidité passionnée :
Odi ot nmo. Quare id faciam fortassc mjuiris. Mcscio; scd fieri seotio, et excrudor^
Gombiep Ovide et Martial, aveo leurs traits ingénieux et façonnés, sont-ib au-dessous de ces paroles négligées, où le cœur saisi parle seul dans une espèce de désespoir !
• Que peut-on voir de plus simple et de plus tou-
' Od. lib. Il, od. VI, V. i3, 14, et ii-i^. — ' Ep. lib. I, ep. li, ▼. ai -aa. — ^ Od. lib. IV, od. iv, v. 57-61. — * Epigr. txzxri.
DE L'ACADÉMIE FRANÇOISE. 3 75 cbant, dans un poëme, que le roi Priain réduit dans sa vieillesse à Ixiiser les mains meurttirics d'Achille, qui ont arraché la vie à ses enfiinfis ' ? 11 lui demande, pour unique adoucissement de ses maux, le corps du grand Hector. Il auroit gâté tout, s'il eût donné le moindra ornement à ses paroles : aussi n expriment«]le8 que sa douleur. Il le conjure par son père, accablé de vieillesse, dVyoïr pidé du plus infortuné de tons les pères.
Le bel esprit a le malheur d*afiR>iblir les grandes | passions où il prétend orner. Cest peu, selon Ho- ; race, qu un poôme soit beau et brillant; il hnt qu*il t soit toudunt, aimable, et par conséquent simple, ; naturel , et passionné : '
Non satis est pulchra esse pocraata; dulcia sunto. Et quocumque volent aoimum auditoris agunto *.
Le beau qtn n^est que beau , c*est4-dire brillant, n*e9t beau qu'à demi : il faut qu'il exprime les passions pour les inspirer ; il faut qu'il s'empare du cœur pourle tourner vers le but lé^ilime J ua poème.
Projet d'an Traité sur la Thigédie.
Il faut séparer d'abord la trajjédic d'avec la comédie. L'une représente les (grands événements qui exciteot les violentes passions; l'autre se borne à
' JUmd», liv. XXIV.-- * UoBAT., de Art. potU, v. 99, loo.
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Pour la tragédie, je dois commencer en déclarant que je ne souhaite pohit qu*on perfectionne les speo-^ tades où Ton ne représente les passions corrompues (|ue pour les allumer. Noos avons vu que Platon et les sages législateurs du pa(;anisme rejetoient loin de toute république bien policée les iables et les instruments de musique qui pouvoient amollir une nation par le goût de la volupté. Quelle devroit donc être la sévérité des nations dirétiennes contre les spectacles contagieux f Loin de vouloir qu*on par*-, fcctionnc de tels spectades, je ressens une véritable joie de ce qu'ils sont chez notis imparfaits en leur genre. Nos poètes les ont rendus languissants , fades ctdoucoreux coinnic les romans. On n'y parle que de feux, de chaînes, dv touriuetits. ( h» v veut mourir en se portant bien. Une personne trùs imparfaite est nommée un soleil, ou tout au moins une aurore; ses yeux sont deux astres. Tous les termes sont outres, et rien ne montre une vraie j)assion. Tant mieux; la foiblesse du poison diminue le mal. Mais il me semble qu on poun (lit donner aux tragédies une merveilleuse force , suivant les idées très philosopliiquesde l antiquitc, sans y mêler cetamour volage et déréglé qui fait tant de ravages.
Chez les Grecs, la tragédie éloit entièrement indépendante de Tamour profime. Par exemple, TUEdipe de Sophocle na aucun mélange de cette passion étran^re au sujet Les autres tragédies de ce grand
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poëtc sont de même. M. Coraeille na fiiit qu'afibibUr Tactimi, que la rendre double, et que distraire le spectatem* dans son Œdipe, par 1 épisode d'un froid amour de Thésée pour Dircé. M. Badne est tombé dans le même inconvénient en composant sa Phèdre : il a &it un double spectacle, en joignant à Phèdre furieuse Hîppolyte soupirant contre son vrû caractère. Il &Uoit laisser Phèdre toute seule dans sa fureur; Faction auroit été unique, courte, vive et rapide. Mais nos deux poètes tragiques , qui méritent d*ailleurs les plus grands éloges, ont été entraînés par le torrent; ils ont cédé au goût des pièces romanesques, qui avoit prévalu. La mode du bel esprit, fiiisoit mettre de Tamour par-tout; on s*imaginoit quHl étoit impossible d*éviter Fennui pendant deux heures sans le secours de quelque intrigue galante; on croyoit être obligé à slmpatienter dans le speo-^ tacle le plus grand et le plus passionné, à moins qu'un héroê langoureux ne vint Tinterromprc ; encore falloit-il que ses soupirs fussent ornés de pointes , et que soQ désespoir fut exprime par des espèces d'épi- (;rammes. Voilà ce que le désir de plaire au pul)lic arrache aux plus grands auteurs, conlie les réj^es. De là vicut cette passion si façonnée :
Impitoyable soil de gloire, Dont Taveuçle et noble u-ansport Me fait précipiter me mort Pour faire vivre ma mémoire ; ArnHc pour quelques moments Les imp^em sentiments
De rctle inc.vorai)!^ euvic, Et soutlÏT (ju'cn ce triste et favorable jour, Avant que de donner ma vie.
Je donne un «oupir à Famour*.
On n'osoit mourir de douleur sans faire des pointes et des jeux d^esprit en mourant. De là vient ce ddsespoir si ampoulé et si fleuri :
Percé jusque^ au fond du cœur D'une atteinte imprévue aussi bien que mortelle^ Misérable Tengeor d*nnc juste querelle, Et malhenranz objet d'une injnste ri^neiir
Jamais douleur sérieuse ne paria un langage si pompeux et si afiecté.
Il me semble cpi^il fendroit ausM retranclier de la tragédie une vaine enflure, qui est contre toute vraisemblance. Par exemple, ces vers ont je ne sais quoi d*Otttré:
Impatients désirs d'une illustre vengeance
A qui la mort d'un prre a clonné la naissance,
Enfanls impétueux <lc inoii rcssentimont,
Que ma douleur sc<iuite embrasi^o aveuglément,
Vous régnes tur mean «ne avecquc trop d'empire t
Pour le moins nn moment souflFhs que je respire.
Et que je considère, en l'état oh je suis.
Et ce que je hasarde, et ce que je poursuis'.
M. Despréaux tiuuvoit dans ces paroles une gé-
' 0>n5., OEdipe, acte U, se. I. — * Le Gd, aeu 1, se. x.— Cinnuf acte I, se. 1.
DE L ACADÉMIE FRANÇOISE. 879 néalorne des impatients désirs d'une illustre l'engeance , qui étoient les enfants impétueux d'un noble ressenti mentf et qui éto'icnt embrassés par une douleur séduite. Les personnes considérables quiparlentavec passion dans une tragédie doivent parler avec noblesse et vivacité; mais on parle naturellemenr e t sans oea tours si façonnés , quand la passion parle. Personne ne voudroit être plaint dans son malhear par son ami avec tant d'emphase.
M. Racine n étoit pas exempt de ce dé&ut , que la coutume avoit rendu comme nécessaire. Rien n est moins naturel que la narration de la mort d^Hippolyte à la fin de la tragédie de Phèdre, qui a d^ailleorft de grandes beautés. Théraméne, qui vient pour apprendre à Thésée la mort funeste de son fils , devrait ne dire que ces deux mots , et manquer même de ibroe pour les prononcer distinctement: ■ Hippolyte « est mort. Un monstre envoyé du fond de la mer « par la colère des dieux Ta fiiit périr. Je Tai vu. • Un tel homme, saisi, éperdu, sans baleine, peut-il s*amuser à &ire la description la plus pompeuse et la plus fleurie de la figure du dragon?
L'ceil morne maintenant et la tAte baissée,
Sembloicnt se conformer à sa triste pensée, etc. La terre s'en émeut, l'air en est infecté. Le flot qui l'apporta recule épouvanté
Sophocle est bien loin de cette élégance si déplacée
' Rac, Phèdie, acte V, se. vi.
38o LETIRE Sl'U LES OCCUPATIONS et si contraire à la vraisemblance; il ne fait dire à Œdipe que des mots entrecoupés; tout est douleur: lèv, ilv «i, «S, al, 04* fcv, ffû. Cest plutôt un gémissement, ou un cri, qu\m discours: « Hélas ! hélas 1 « dit-il tout est éclairci. O lumière, je te vois main-
« tenant pour la dernière fois ! Hélas! hélas i mal-
« heuràmoilOiisuiS'je,ma]heureux?GommeDte8t<!e « que la voix me manque tout<à-ooup? O fortiuie, où «étes-vous allée....? Malheureux I malheureux! je « ressens une cruelle fureur avec le souvenir de mes « maux.... 1 0 amis, que me reste-t-il à voir, à aimer, « à entretenir, à entendre avec consolation? O amis, « rejetez au plus tôt loin de vous un scélérat, un «homme exécrable , objet de Thorreur des dieux « et des hommes.... ! Périsse celui qui me dé(;a^'ca de « mes liens dans les lieux sauvages où j^étois exposé, « et qui me sauva la vie! Quel cruel secours! je se- « rois mort avec moins de douleur pour moi et pour «les miens....; je ne serois ni le meurtrier de mon « père , ni Tépoux de ma mère. Maintenant je suis au « comble du malheur. Misérable, j'ai souillé mes « parents , et j ai eu des enfants de celle qui ma mis « au monde ! »
Cest ainsi (jue parle Ja nature, quand elle succombe à la douleur; jamais rien ne fut plus éloigné des phrases brillantes du bel esprit. Hercule et Philoctéte parlent avec la même douleur vive et simple dans Sophocle.
* CBdipe,9BiD»lV et VI.
M. Racine, qui avoit fort étudié les grands modèles de l anticjuité, avoit formé le plan d'une trajjédie françoise d'QExlipe suivant le {^oai de Sopliocle, sans y mêler aucune intrigue posticlio d'amour , et suivant la simplicité grecque. Un tel spectacle pourroit être très curieux, très vif, très rapide, très intéressant : il ne seroit point applaudi , mais il saisirait, il ferait répandre des larmes, il ne laisseroit pas respirer, il inspireroit Tamour des vertus et Thorreur des crimes, il entreroit fort utilement dans le dessein des meiUem*es lois ; la religion même la plus pure n'en seroit point alarmée; on n en reti ancheroit que de faux ornements qui blessent les régies.
Notre versification, trop gênante, engage souvent les meilleurs poëtes tragiques à fiiire des vers chargés d*épitfaétes pour attraper la rime. Pour &ire un bon vers, on raccompagne d'un autre vers foible qui le gâte. Par exemple, je suis charmé quand je lis ces mots :
Qu'il mourût
mais je ne puis souffiir le vers que la rime amène aussitôt:
On qn'on beau déaopoir «lors le Mcoorùt
Les périphrases outrées de nos vers n*ont rien de naturel ; elles ne représentent point des hommes qui parlent en conversation sérieuse , noble et passionnée.
* Coim., Horace, acte 111, se. ti.
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On 6te aa spectateur le plus grand plaisir du spectacle, quand on en dte cette vraisemblance.
J*avoue que les anciens donnoient quelque hautenr de langage au oothume :
Ao U-agica decaevit et ampalktiir in arte * ?
mais il no faut point qii<* le cothurne alu ro l'imitation de la vraie nature; il peut senleuiont la peindre en beau et en {;iaml. Mais loxit lionuiic doit toujours parler h»unainoment : rien nVst plus ridicult? pour un lit'j os dans les plus {grandes actions de sa vie, que de ne joindre pas à la nol)lesse et à la force une simplicité qui est très opposée à 1 eniiure :
Projidt nnpiillas et sesquîpedalia verba
Il suffît de faire parier A{;aniemaon avec hauteur , Acliilie avec emportement, Ulysse avec sagesse, Mé- (léc avec fureur. Mais le langage fiistueux et outré dégrade tout : plus on représente de grands caractères et de fortes passions , plus il fiiut y mettre une noble et véhémente simplicité.
Il me peroU même qu on a donné souvent aux Romains un discours trop fastueux : ils pensoient hautement, mais ils parloient avec modération. CTétoit le peuple roi, il est vrai, populum tate regtm ^; mais ce peuple étoit aussi doux pour les manières de s exprimer dans la société qiï^appliqné à
' UoRAT. , Epist. iib. 1, ep. m, v. 14. — ' Uuh., de Art. poet., T. 97. — ' Vno., jBn»id. Vb. I, t. aS.
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vaiucre les uaLioas juluuàes de sa puissuiicc :
PUœn subjcctis , et debellure snperbos *.
Horace a fait le même portrait en d autres termes :
Imperet bdlanle prior, jaoenlem Lenisinbostem*.
Il ne paroît point assez de proportion entre remphase avec laquelle xVii{i;ustt' parle dans la ti'a{;édie de Cinna et la modeste simplicité avec laquelle Suétone nous le dépeint dans tout le détail de ses mœurs. U laissoit encore à Rome une si grande apparence de Fancienne liberté de la république, quil ne Tonloit point qu on le nommât Seigneur,
« Domini appeliationem et nuledictum et oppro- « brium semper exhorruit. Cum , spectante eo iudos, « jkronuntiatum esset in minio, O dominum œguumet « bqnum! et universi quasi de se ipso dictum «mil- «tantes oomprobassent; et statim manu vultuque « indecoras adulatîones repressit; et insequenti die ■ gravissimo compuit edicto , doroînumqae se post- «bac appellari ne a liberis quidem aut nepotibus «mis, vëlserio, vel jooo, passus est..... In oonsn- > latu pedibus fere, extra consulattun sœpe adoperta « sella per publicum incessit. Promiscuis salutationi»
«bus admittebat et plebem Quoties magistratum
« comitiis interesset, tribus cum candidatis suis cir- «cuibat, supplicabatque more aolemni. Ferebat et
' ^tneùi. lib. VI, v. «64. — ' Carm. SaaU., v. 5i.
«ipse suffrogîuiii in, tribu, ut unus e populo Fi-
•liam et neptes ita instituit, ut etiam lanificio assue- «&ceret..... HalûtaTÎt in œdibus modicis Horten- «sianis, neque laxitate neque cultu oonspicub, ut «in <{uibus porticus brèves essent..... etsinemar- « more uUo aut insig^ni pavimento conspicuse : ac per « annos amplius quadraginta coclem cubiculo hieme
« et iPState mansit Instrumenti ejus et supellec-
« tilis parciinoiiia apparut eliam mine résidais Icctis «atque nu nsis, quorum pleraque vix privata; ele-
■ gantiœ sint Veste non teniere alla qnam domes-
* ticaiisus est, abuxoreet soroi e et fllia ncptibusqiie
« confecta CoMiam trinis ferculis, aut, ctim abun-
« dantissimè, senis, pra bebat, ut non nimiu siinij^tu,
« ita sunmia comitate Gibi mtoimi erat, atque vul-
« garis fere ', etc. "
La pompe et 1 enflure conviennent beaucoup moins à ce qu'on appeloit la civilité romaine qu'au faste d*un roi de Perse. Malgré la rigueur de Tibère, et la servile flatterie où les Romaing tombèrent de son temps et sous ses successeurs, nous apprenons de Pline que TVajan vivoit encore en bon et sociable citoyen dans une aimable familiarité. Les réponses de cet empereur sont courtes, simples, précises, éloignées de toute enflure. Les bas-reliefe de sa colonne le représentent toujours dans la plus modeste attitude, lors même qu^il commande aux légions^ Tout ce que nous voyons dans Tite-Live, dans Plu-
' Sonov., At^tuLf n. S3, $5, 64t 7>» 74» 7^
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tartjue, clans Ciccron, dans Suétone, nous représente les Romains comme des hommes hautains par leurs sentiments, mais simples, naturels et modestes dans leurs paroles; ils n'ont aucune ressemblance avec les héros bouffis et empesés de nos romans. Un {jrand homme ne déclame point en comédien, il parie en termes forts et précis dans une conversation : il ne dit lien de bas, mais il ne dit rien de hçaaiié et de &staeux:
Ne, quicumquc dcuà , quicumque adhibebitur herofi , Regali conspccdis iu auro nuper et ostro, Migret in obijcuras humili sennone tabernas , Am, dam Titat hamum, nubes et inania caplet.... Utf«8ti9%eu;.
La noblesse du çenre tragique ne doit point empêcher que les béros mêmes ne parlent avec simplicité, à proportion de la nature des cboses dont ils s^entretiennent:
Et tragicns pteminque dolet sennone pedestri
VU
Projet d'un Traité sur la Comédie.
La comédie- représente les mœurs des hommes dans une condition privée ; ainâ elle doit prendre un ton moins haut que la tragédie. Le socque est infé-
' HoB.iT., <U Art. po«t., V. aa7-a33. — ' Ibid., v. gS.
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rieur au cothurne; mais certains honimcs , dans les moindres conditions, de même que dans les plus hautes , ont, par leur naturel , un caractère d arro^ gance:
Itatnsqoa Ghrones tnmido dditigat on
J'avoue que les traits plaisants d'Aristophane me paroissent souvent bas; ils sentent la fiirce faite exprès pour amuser et pour mener le peuple. Qu y t-il de plus ridicule que la peinture d*un roi de Perse <pii marche avec une armée de quarante mille hommes , pour aller sur une montcigne d*or satisfoire aux infirmités de la nature?
Le respect de lantiquité doit être grand; mns je suis autorisé par les anciens contre les andens mémes^ Horace m*apprend À juger de Plante :
At nosU*! proavi l'Inniino^ cl numoros et Laudavcrc salos, iiiiiiiuiii patienter utrosquc, Me dicauj »lultc, miiati; si uicxlo ego et vos SdmiM inurbumm lepido seponere dicta*.
Seroit-ce la basse plaisanterie de Plante que César aurait voulu trouver dans Térence; vis comka? Ménandre avoit donné à celui-ci un goût pur et exquis. Scipion et Lélius» amis de Térence, distinguoient avec dâicatesse en sa feveur ce qu*HorMïe nomme kffidum d*avec ce qui est inwèmum. Ce poëte eomique aune naïvetéinimitable , qui plaii et qui attendrit par
' UoaAT., de Art.poeU, 94. — * Ibid., v. 370-374*
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Sic «og^tabam : Hem, hic parvs ooosiMtudittis Gmub morteni hojas tam fert famifiariter :
Quid si ipse amaMd? Qqid Biihi hic &ciet patri?»..
ËfiPertur : imu» *, etc.
Rien no joue mieux, sans outrer aucim caiactère. La suite est passionnée :
AtatrbociUiidest, Ifinc îUb lacnunB, hmc illa est miterioovdj*
Voici ua autre récit où la passion parle toute seule:
Memor o>scml O .Mysis, Mysis, ctiam nunc mibi Scripta illa dicta sudI in aainio, Cbrysidis De Glyoerio. Jam flenne mmiens me vocat : Acoetsi : Tos eomol», nos toU, incipit: Mi Pamphile, hiijiu fermam atqae «tatem Tidet, etc. Qnod ego per haoc te dextram oro , et ingenimn tnum ; Pcr tuam Rdcm , perque hajns soiitadinem Te obtcsior, etc.
Teisti virum do, amicum, tutorcm, patiom, etc.
Haoc aihi in manom dat, mors eontintto ipaam occupât Aocapi, Mceptam servabo
Tout ce que Tespiit ajouteroit à ces simplea et touchantes paroles ne feroit que les affaiblir. Biais en voici ^autres qui vont jusquà un vrai trana-
• Teremt., Andr.f acte I, se. i. — * Ibid. -~ ^ Ibid. , se. Tl.
aS.
port:
Neque virgo est mqnam, mque ego, qui illam e conapcclD ambi neo. Ubi qiuenun? ubi iavMtigcm? quem pcrconter ? quam insislnn vum. looerto» sum. Un« bec spes «at: obi ubi « t, dhi «lari non poiest
Cette passioQ parle cucore ici avec la même vivacité:
Eçone quid velim?
Cum mililr isfo prrpscns, ahscns ut sies; nies not tL'S(jUf uiv ames, iiu' «It-sidcrcs, Me somnies, me expectes, de me cogites, Me spcres, me te obkcles, mecnm toit m : Mens lac sis postremo animas , qnando «un tons *.
Peut-on désirer an dramatique plus vif et plus
génu?
11 Êiut avouer que Molière est un (^rand poëte comique. Je ne crains pas de dire qu il a enfoncé plus avant que Térence dans certains caractères ; il a embrassé une plus grande variété de sujets^ il apeint par des traits forts presque tout ce que nous voyons de déréglé et de ridicule. Térence se borne k représenter des vieillards avares et ombrageux, de jeunes hommes prodigues et étourdis, des courtisanes avides et impudentes, des parasites bas et flatteurs, des esclaves imposteurs et scélérats. Ces caractères méritaient sans doute d'être traités suivant les mœurs des Grecs et des Romains. De plus, nous n avons que sas pièces de ce grand auteur. Mais enfin Mo-
* TsKEitT., EuHuch., acte Jl, >c. m. — ' Ibid., acte I, se. ii.
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En pensant bien , il parle souvent mal ; il se sert des phrases les plus forcées et les moins naturelles. Térence dit en quatre mots, avec la plus élégante simplicité, ce que celui-ci ne dit qu avec une multitude de métaphores qui approchent du galimatias. J^aime bien mieux sa prose que ses vers. Par exemple, TAvare est moins mal écrit que les pièces qui sont en vers. Il est vrai que la versification françoise la gêné; il est vrai même qu*il a mieux réussi pour les vers dans TAmphitryon , où il a pris la liberté de foire des vers irréguUers. Mais en général il me paraît , j usque dans sa prose , ne parler point assex simplement pour exprimer toutes les passions.
D'ailleurs il a outré souvent les caractères: il a voulu, par cette liberté, plaire au parterre, frapper les spectateurs les moins délicats, et rendre le ridicule })lus sensible. Mais quoiqu'on doive marquer chaque passion dans son plus fort degré et par ses traits les plus vifs, pour en mieux montrer Texcès et la difformité, on n a pas besoin de foi-cer la nature , et daKindonner le vraisemblable. Ainsi, malgi'é l'exemple de Plante, où nous lisons, Cedo tertiam, je soutiens, contre Molière, qu'un avare qui n'est point fou ne va jamais jusqu'à vouloir regarder dans la troisième main de l'homme qu'il soupçonne de l'avoir volé.
Un autre défout de Molière, que beaucoup de
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gens d'esprit lui pardonnent et que je n'ai garde de lui par4onQer, est qu il a donne un tour gracieux au TÎce, avec une austérité riilicnle et odieuse à la vertu. Je comprends que ses défenseurs ne manque* ront pas de dire rju il a traité avec honneur la Traie probité , qu'il n'a attaqué qu une vertn dbagrine et <]u*une hypocrisie détestable : mais , sans entrer dans cette longue discussion , je soutiens que Platon et les autres législateurs de Tanticpité païenne n'auraient jamais admis dans leurs républicpies un tel jeu si^r les moeurs.
£nfinjenepuism*empécher decroire,avecM. DeSit préaux, que Molière, qui peint avec tant de force et de beauté les mœurs de son pays, tombe trop bas quand il imite le badina^ de la comédie ita-. lienne:
Dans ce sac ridicule où Scapin s'enveloppe, J« ne noonnois plus l'auteur du MisanOiroft* '.
VUL
Projet d uu Traité sur l'Histoire.
Il est, ce me semble, à désirer pour la gloire de l'Académie, ((u'elle nous procure un traité sur lUistoire. Il y a très peu il historiens qui soient exempts de grands déFauts. L histoire est néanmoins très importante : c'est elle qiu nous montre les grands
' BcwL., JH poét., chant m.
DE L'ACADÉMIE FlUNÇOISE. 391 exemples, qui fait servir les vices mêmes des mé chants à rîostructioa des Ixias , qui débrouille les ori^DeB, et qui explique par quel chemin les pea* pies ont passé d'une forme de gouvernement à une autre.
Le bon historien n*est d'aucun temps ni d^aucun pays : quoicpi*il aime sa patrie, il ne la flatte jamais en rien« Lliistoricn françois doit se rendre neutre entre la France et F Angleterre: il d<nt louer aussi volontiers TalboC que Duguesdin; il rend autant de justice aux talents militaires du prince de Galles qu^à la sagesse de Charles V.
Il évite également le panégyrique et les satires : il ne mérite d^étre cru qu*autant qu il se borne à dire, sans flatterie et sans malignité, le bien et le mal. Il n*omct aucun &it qui puisse servir à peindre les hommes principaux, et à découvrir les causes des événements ; mais il retranche toute dissertation où rérudition dW savant veut être étalée. Toute sa critique se borne à donner comme douteux ce qui Test, et à eu laisser la déci'^ion au 1( < toui après lui avoir donné ce que riiisloirt; lui louruit. I/lionnue qui est plus savant quH nVst historien, et qui a plus de critique que de vrai {{énic, n ( [»ar<^iic à son lecteur aucune date, aucune circonstauce suj)erflue, aucim foit sec et détaché; il suit son {;oiil >au> tonsulter celui du public; il veut qtic tout le niondt; soit aussi curieux que lui des minuties \ ci s les(|uelh*s il tourne son insatiable curiosité. Au contraire, un historien sobre et discret laisse tomber Jes menus Êiits qui ne
Zgi LKTTRE SUR LES oœCPATIONS mènent le lecteur à aucun but ini{>ortaut. Retranchez ces fiiits, vous n'ôtez rienà Thistoire : ils ne font quintcrromprc , qu'allonger^ que figure une histoire, pour ainsi dire, hachée en petits morceaux, et sans aucun fii de vive narration. Il iaut laisser cette superstitieuse exactitude aux compilateurs. Le grand point est de mettre d abord le lecteur dans le fond des choses, de lui en découvrir les liaisons, et de se hâter de le foire arriver au dénouement. L^histoire doit en ce pmnt ressembler un peu au poëme épi<fue:
Sempor ad ovcntum festin.it, ot in médias res, Non sccus ne notas, auditorcm rapit; et <jua; Dcspcral ti ai tata tiitcscere possc, rclinq^uit ' .
Il y a beaucoup de foits Ya(> nés qui ne nous appren^ nent que des noms et des dates stériles : il ne vaut guère mieux savoir ces noms que les ignorer. Je ne connois point un homme en ne connoissant que son nom. J aime mieux un historien peu exact et peu judicieux, qui estropie les noms, mais cjui peint naïvement tout le détail, comme Froissard, (jue les historiens qui me disent que Charlemagne tint son parlement à Ingelheim, (piensuite ii partit, quil alla battre les Saxons, et quil revint à Aix-la-Chapelle; c'est ne m apprcndre rien d utde. Sans les circonstances, les faits demeurent comme décharnés: ce n'est que le squelette d'une histoire.
' HoiUT., d« Art, poet,, v. i48-i5o.
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La principale perfection d'une histoire consiste dans Tordre et dans rarrangement. Pour parvenir à ce bel ordre, rhistorien doit embrasser et posséder toute son histoire ; il doit la voir tout entière comme d*une seule vue ; il faut qu il la tourne et qu il la re* tourne de tous les côtés jusqu^à ce qu'il ait trouvé son vrai point de vue. Il feut en montrer 1 unité, et tirer, pour ainsi dire, d'une seule source tous les principaux événements qui en dépendent : par-là il instruit utilement son lecteur, il lui donne le plaisir de prévoir, il Imtéresse, il lui met devant les yeux un système des affaires de chaque temps, il lui débrouille ce qui en doit résulter, il le fiiit raisonner sans lui foire aucun raisonnement, il lui cpai{pie beaucoup de redites, il ne le laisse jamais languir, il lui foit même une narration fiidle à retenir par la liaison des faits. Je répète sur rhistoire Toidroit d'Horace qui regarde le poëme épique :
Ordinis bac virtns erit et veniu, tut «go fidlor, Ct jam nimc dicat jam nonc ddwntia dici, Pleraqne différât, et praeaens in temput omitlat
Un sec et triste foiseur d'annales ne connoit point d'autre ordre que celui de la chronologie : il répôte un ftiit toutes les fois qu'il a besoin de raconter ce qui tient à ce fait; il n'ose ni avancer ni rccuh r nnrune narration. Au contraire, l'historien qui a un vrai {;énie choisit sur vingt endroits celui où un fait sera
' De Art. poet., v. 4'''44-
394 LETTRE SUR LES œCUPATIONS mieux placé pour répandre la lumière sur tous les autres. Souvent un fiiit montré par avance de loin débrouille tout ce qui le prépare. Souvent un autre fiiit sera mieux dans son jour étant mis en arriàre ; en se présentant plus tard , il viendra plus à propos pour fidre naître dWtres événements. CTest ce que Gioéron compare au soin quW homme de bon goût prend pour placer de bons tableaux dans un jour avanta^nx: Fîdetwr tmuf mm tabulai htne pi^as col' ioeare in bono lumine \
Ainsi un lecteur balnle a le plaisir d^aller sans cesse en avant sans distraction, de voir toujours un événement sortir d*un autre, et de cbercher la fin , qui lui échappe pour lui donner plus dUmpatience dy arriver. Dès que sa lecture est finie, il regarde derrière lui , comme un voyapeur curieux , qui étant arrivé sur une inontafjne, se tourne , et prend [tlaisir à considérer de ce point de vue tout le cliemin qu il abuivi et tous les beaux endroits (pi il a ti asci sés.
Une eirconstanee \nvn elioisie, un mot bien rapporté , iMi {jcste (pii a l ajiport au jjénie ou à l'humeur d un homme, est un tiait orijjinal et précieux dans Thistoire : il vous met devant les yeux cet homme tout entier. C'est ee <jue lMiitar<pic et Suétone ont fait |)arlaiteiucnt. C'est ce (pi ou trouve n\ ce plaisir dans le cardinal dOssat : vous croyez vou* Clément VI il qui lui parie tantôt à cœur ouvert et lantôt avec réserve.
' De ctam OmioniM, cap. unv, n. a6i.
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Un historien doit retrancher beaucoup d'épithétes superflues et d^autres omomonts du discours : par ce retranchement, il rend m son histoire plus courte, plus vive, plus simple, plus gracieuse^ Il doit inspirer par une pure narraticm la plus solide morale,, sans moraliser : il doit éviter les sentences comme de vrais écueils. Son histoire sera assez ornée pourvu qu il y mette avec le véritable ordre une diction daire, pure, courte, et noble. NHUlest in hhtaria^ dit Gicéron pura et iUustri brevtiate dulcius, Lliistoire perd beaucoup à être parée. Rien nest plus digne de Gicéron que cette remarque sur les Gom* mentatres de César * :
« Gommentarios quosdam scripsit rerum suarum, « valde quidem prdbandos : Num enim sunt, rccti et m venusti, omni omatu orattonis tanquam veste de- « tracta. Sed dum voluit alios habere parata unde su- « merent qui vellent scribcrc historiaiii, i\ei»tis ^m- « tiim (orlassefocit qui voluntilla calamisiris inurere, « sanos (|nidrni lioniincs a scrihendo deterruit. •»
Un esprit inoj)i ise une liistoir(; tiue : il veut rhahiller, l orner do hrcxlerie, et la Jiiscr. Ccst une erreur, tncplîs. l^Mionuue Judicieux et d un {;out exquis désespère d aioiili r i ieu de beau à cette liuiiité si noMe et si majestueuse.
î>e point le jdus neee>>aire ef le plus rare; j^our un historien est qu'il saclio exactement la lonne du (gouvernement et le détail dcâ mœurs de la nation dont
* Dt clan» (haUnrUm$i çap. uzv, n. 36a.— * Ibid.
:^ç)6 LRTTRE SUR LES OCCDPATrONS il écrit 1 hi^toii c, pour rluKjiic siècle. T^ii peintre qui if^norc ce (pi on nomme // costume ne peint rien avec vérité. Les peintres de l'école lombarde, (pii ont d'ailleurs si naïvement représenté la nature, ont manqué de .science en ce point: ils ont peint le grand-prétrc des Juils comme un pape, et les Grecs de ranti(|uité comme les hommes «qu'ils voyoient ea Lombardic. Il n y aiiroit néanmoins rien de plus^ux et de plus choquant que de peindre les François du temps de Henri II avec des perruques et des cravates, ou de peindre les François de notre temps avec des barbes et des Fraises. Chaque nation a ses moeurs très différentes de celles des peuples voisins. Chaque peuple change souvent pour ses propres mœurs. Les Perses y pendant Tenlanoe de Gynis, étoient aussi simples que les Médes leurs voisins étoient mous et festueux *. Les Perses prirent dans la suite cette mot lesse et cette vanité. Un historien montreroit une ignorance grossière sll repiésentoit les repas de Carius ou de Fahridus comme ceux de Lucullus ou d'Apicius. On liroit d*un historien qui parleroit de la magnificence de la cour des rois de Lacédémone , ou de celle de Numa. Il £iut peindre la puissante et heureuse pauvreté des anciens Romains :
Farvoque potentem *, etc.
11 ne fàut pas oublier combien les Grecs étoient encore simples et sans faste du temps d Alexandre,
' Cyropad.f lib. 1, cap. il, etc.~* Vibg., ^Cneii/., Itb. VI, v. 843-
lîii comparaison des Asiatiques : lo discours de Caridcuic à Darius' le fait assez voir. Il n'est point permis de représenter Ja maison ti ès simple on Aujjuste vécut quarante ans , avec la maisou d'or que Kéroii fit fdiTG bientôt après :
Roma domius BêH t Ycios mi^ie , Qnirites, Si non et Veîos occoptl ûta domns
Notre nation ne doit point être peinte d'ime façon uniforme : elle a eu des changements continuels. Un historien qui représentera Clovis environné d une coiu' polie, galante et magnifique, aura beau être vrai dans les faits particuhers , il sera faux pour le fait prindpal des mœurs de toute la natioa. Les Francs n'étoient alors qu une troupe errante et farouche, presque sans lois et sans police, qui ne &isoit que des ravages et des invasions : il ne Sàut pas confondre les Gaulois polis par les Romains avec ces Francs si barbares. 11 &ut laisser voir un rayon de politesse naissante sous Fempire de Chariemagne; mais elle doit s^évanouir d'abord. La prompte chute de sa maison ireplongea l'Europe dans une afireuse barbarie. Saint Louis fîit un prodige de raison et de vertu dans un siéde de fer. A peine sortons-nous de cette longue nuit. La résurrection des lettres et des arts a commencé en Italie, et a passé en France fort tard. La mauvaise subtilité du bel espnt en a retarde le progrès.
' QciNT. CcKT., lib. m, cap. u. — * Son., iVivr., n. 39.
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Les changements dans la fonne du gouyenieineat d*un j)t>upLe doivent être observés de près. Par exemple, il y avoit d'abord chez nous des terres saH^ues distinguées des antres terres, et destinées aux mili* taires de la nation. Il ne fiiut jamais confondre les comtés hén^Udahts dn temps de (3uuienia(]^e, qui n*étoient que des emplois pcrsonneb, avec les comtés héréditaires , qui devinrent sous ses successeurs des établissements de familles. Il faut (listiii{juer les par- Icuients de la seconde race , qui étoient les assemblées de la nation, d avec les divers parlements établis par les rois de la lioisièiae race dans les provinces pour ju[|er les piocès des particuliers. Il faut connoltre rorijjiue îles Hels, le service des ("eudataires, raflrancliissenient ties serfs , l accroisseuKMitdes communautés, Télévatiou du tiers-étal, l'introduction des clcjis praticiens pour être les conseillers des nobles peu instruits des lois, et l étaldissement des troupes à la solde du roi pour éviter les surprises des Auglois établis au milieu du royaume. Les mœurs et Tétat de tout le corps de la nation ont changé d'âge enâge. Sans remonter plus haut, \v. ct)an(Tement des mœurs est presque incroyable depuis le rê{;ne de Henri IV. U est cent fois plus important d observer ces changements de la nation entière, que de rap^ porter simplement des faits particuUers.
Si un homme éclairé s appliquoit à écrire sur les régies deThistoire, il pourrait joindre les exemples aux préceptes; il pourrait juger des historiens de tous les siédes; il pourroit remarquer quW excel-
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lent historien est peutrétre encore plus rare qa*un grand poëte.
Hérodote , qu'on nomme le père de riiistou'e , raconte paiiaitement ; il a même de la grâce par la variété des inaiii ics: mais son ouvrage est plutôt un recueil de relations de divers pays, qu'une histoire qui ait de ftinité avec un vérilahU' (U tiie.
Xénophon n a fait qu'un journal dans sii Iletraite des dix mille: tout y est précis et exacr, mais uniforme. &» Cyropédie est plutôt un rojuau de philosophie, comme Cicéron Ta cru, qu uue iustou-e véritable.
Polybe est habUe dans 1 art de la guerre et dans la politique; mais il raisonne trop, quoiqu'il raisonne très biea. 11 va au-delà des bornes d'un simple historien : il développe chaque événement dans sa cause ; cest une anatomie exacte. 11 montre par une espèce de mécanique qu un tel peuple doit vaincre un tel autre penj^e, et qu^me telle paix Êdte entre Rome etOuihage ne sauroit diu'er.
Thucydide et Tite-Uve ont de très belles harangues; mais, selon les apparences, ils les composent au lieu de les rapporter. Il est très difficile qu ils les aient trouvées telles dans les originaux du temps. Tlte-Iive savoit beaucoup moins exactement que Polybe la guerre de son siéde.
&llaste a écrit avec une noblesse et une grâce singulières : mais il s'est trop étendu en peintures des mceurs et en portraits des personnes dans deux histoires très courtes.
4oo LETTRE SCH LES OGGUPÂTIONS
Tacite montre beaucoup de génie, avec une profonde connoissance des cœurs les plus corrompus; mais il affecte trop une brièveté mystérieuse; il est trop plein de tours poétiques dans ses descriptions; il a trop d*esprit ; il raffine trop; il attribue aux plus subtils ressorts de la politique oe qui ne vient souvent que d'un mcconipic , que d^une humeur iRzarre , que d\m caprice. Les plus grands événements sont souvoiit causés par les causes les plus méprisables. C'est la loihlfsse, c est riiabitutlc , c'c^l la mauvaise honte, c'est le dépit, c'est le coufccil d un aflranchi, qui déci<l(;, pendant que Tacite creuse pour découvrir les plus grands raffineuu'uts dans les conseils de l'empereur. Presque tous les liomnu's sont médiocres et superficiels pour le mal connue pour le bien. Tibère, l'un des plus mécliant> honunes (pie le monde ait vus, étoit plus entraîné par ses craintes que déterminé par un plan suivi.
D'Avila se fait lire avec plaisir; mais il parle comme s'il étoit entré dans les conseils les plus secrets. Un seid liomme ne peut jamais avoir eu la confiance de tous les partis opposés. De plus, chaque homme avoit quelque secret qu'il n'avoit garde de confier à celui qui a écrit riiistoire. On ne sait la vérité que par morceaux. L'historien qui veut m'ap* prendre ce que je vois qu'il ne peut pas savoir, me Élit douter sur les fiiits mêmes qu'il sait.
Cette critique des historiens anciens et modernes seroit très utile et très agréable, sans blesser aucun auteur vivant.
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R^ponae & une <rf»[ecdoii sur a* diven Projets.
Void une objection qn^on ne manquera pas de me £BÛre. L^Académie, dira4;-on, n^adoptera jamais ces divers ouvrages sans les avoir examinés. Or il n^est guère vraisemblable qu*un auteur, après avpir pris une peine infinie» veuille soumettre tout son ouvrage à la correction d*une nombreuse assemblée, où les avis seront peut^tre partagés. Il n*y a donc guère d apparence que TAcadémie adopte ces ou^ vrages.
Ma réponse est courte. Je suppose que l'Académie ne les adopici a point. Elle se bornera à inviter les particuliers à ce travail. Cïbaeun d'eux pourra la consulter dans ses assemblées. Far exemple , Fauteur de la Rhétorique y proposera ses doutes sur Téloquence. MM. les académiciens lui donneront leurs conseils, et les opinions pourront être diverses. L'auteur en profitera selon ses vu(?s , sans se gêner.
Les raisonnements cp on feroitdans les assemblées sur de telles questions pourroieut être rédi(Tcs par écrit dans une espèce de journal que AL le secrétiiii e composeroit sans partialité. Ce journal contlendroit de courtes dissertations , qui perfectionneroient le goût et la critique. Cette occupation rendroit MM. les académiciens assidus aux assemblées. L'éclat et le fruit en seroient grands dans toute rEuropc.
4o2 LErrRE SUR LES CX)GUPATIONS
Sur \m Abcmo» tu tes Uoàmwtt»
Il est vrai que l'Académie pourroit se trouver souvent partagée sur ces questions : lamour des anciens dans les uns» et celui des modernes dans les autres» pourroit les empêcher d être d'accord* Mais je ne suis nullement alarmé dune guerre civile qui serait si dottoe, si pelie, et si modérée. Il s'agit d'une matière où chacun peut suivre en liberté son goût et ses Idées. Cette émulation peut être utile aux lettres. Qserai-je proposer id ce que je pense là-dessus?
1* Je commence par simhaiterque les modernes surpassent les anciens. Je serais chaînnédeyoîr, dans notra siéde et dans notre nation, des orateurs plus véhéments que Démosthène » et des po^ plus ' sublimes qu^Homèra. Le monde, loin d'y perdra , y ga* gneroit beaucoup. Les anciens ne seraient pas moins excellents qu*ils font toujours été, et les modernes donneraient un nouvel ornement au genra humain. Il resteroit toujours aux anciens la gloira d^avoîr commencé, d*avoir montré le chemin aux autres, et de leur avoir donné de quoi enchérir sur eux.
a** Il y aurait de Tentétement à juger d'un ouvrage par sa date.
Et, nisi qua terris semota, suisquc Teinporibus defiincta videt, fastidit et odit
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Si , quia Grxcorum sunt aniiquis^ima quxquc
Scripte Tel optima. . . . . ^
8i neBon diei, ut Tinajpoeiiiaia leddit,
Sein yéxm pretimn duurtis quotas «rraget
Qui redit ad fastos, et Tirtutem mtfmMaanUi
Miraturque nihil nisi quod Libitina sacnvît.....
Si vctercs ita miratur Uuulatqiie poctas ,
Ut nihil anteferat, uibil ilUs comparet, err^L....
Quod si taiu Gnecis Qovitas invisa fiiisset
Qoam nobU , qitid sitmc csset vetns? aut quid haberét
Quod legerat tereretqM vîritim pnblicns utns*?
Si Virgile n'avok point osé marcher sur les pas d*Hoiiière, si Horace n*avolt pas espéré de suivre de près Pindare , que n^aiiridns-iious pas perdn I Homère et Pindare mêmes ne sont pointparvenus touvàcoup à cette haute peffeodon : ils ont en sans doute avant eux d*antres poètes cpii leur avoient aplani hi voie, et qu*ils ont enfin surpassés. Pourquoi les nMres n*auroient-îk pas la même espérance? Qa*e8t-oe qu^Horace ne s*est point promis?
INeuii iniigiie, nweiit, adhne Indictam ore «lio
Mil parvum , aut humjU moôttt Kil mortale loquar *.
Exe^ monnmeiitiun ère peramiiu.
Mon omnis moriar, muilaquc pars mci \ etc.
' IIoRAT., Epist.y lib. II, ep. i, ai-93. — * 0</., lib. III, od. XXV, V. 7, 8, et 17, i8. — * Ibid., od. xjx^ v. 1-6.
4o4 LETTRE SUR LES OCCUPATIONS Pourquoi ne laissera -t- on pas dire de même à Malherbe:
ApoUoD a portes ouvertes *, etc.
3" J'avoue que l'cmulation des modernes seroit dangereuse, si elle sp tournoit à mépriser les anciens, et à négli{jer de les étudier. Le vrai moyen de les vaincre est de profiter de tout ce qu ils ont d'exquis, et de tâcher de suivre encore plus qu'eux leurs idées sur rimitation de la belle nature. Je crierois volontiers à tous les auteurs de notre temps <{ue ] es^ lime et que jlionore le plus :
Noctnnia Tcnate mura, versate diania
Si jamais il vous arrive de vaincre les anciens , c'est à eux-mêmes que vous devrez la gloire de les avoir vaincus.
4** Un auteur sage et modeste doit se défier de soi et des louanges de ses amis les plus estimables. Il est naturel queFamour-propre le séduise un peu, et que Famitié pousse un peu au-delà des bornes Vmdh miration de ses amis pour ses talents. Que doit-il donc fidre si quelque ami, channé de ses écrits» lut dit:
Mescio quid majus nasdtur Iliade*?
• Liv. m, od. XI , à /a reine Marie de Médicis, v. i J « . — * HoiK., ét Art. poeU, V. a68, aâ^. — ' PaamuT., lib. U, eU^. uU.
DË L ACADÉMIE FRANÇOISE. AoS il ii^en doit pas moms être teoté d'imiter le grand et sage Virgile. Ge poëte irouloit en monrant brûler son Énéide qui a instruit et durmé tous les siècles. Quir conque a vu, comme ce poëte, d'une vue nette, le grand et le par&it, ne peut seilatter d'y avoir atteint. Rien n'achève de remplir son idée, et de contenter toute sa délicatesse, l^en n'est ici-bas entièrement pai^t:
.... Hihilestabomiiî Pute beitttiii *•
Ainsi quiconque a vu le vrai pai-feit sent qu'il ne l'a pas éfr-dlé ; et quiconque se flatte de 1 avoir égalé ne Ta pas vu assez distinctement. On a un esprit borne avec un cœur foible et vain, quand on est bien content de sol et de son ouvrage. L'auteur content de soi est d'ordinaire content tout seul :
Qain sine rivati teqne et toâ soins amans'.
Un tel auteur peut avoir de rares talents; mais il faut qu il ait plus d'imagination que de jugement et de saine critique. Il faut au contraire, pour former un poëte égal aux anciens, qu'il montre un jugement supérieur à rimagination la plus vive et la plus féconde. Il faut qu'un auteur résiste à tous ses amis , qu'il retouche souvent ce qui a été déjà applaudi, et qu'il se souvienne de cette règle: ■
Nonmnque prematiir în amntm'.
' Hm*T., Oit, m», n, od. xn, t. 37, a8.— 'Umb, ^ Jrtr p9tt., 444.~*Ibid., V. 388.
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5* Je suis charmé d'un auteur qui s'efibroe de vaincre les andens. Suppoeémémecpiill ne parvieime pas i les égaler, le public doit louer ses eflbits, Teuoourager, espérer <pi*il pourra atteindre enoon plus haut dans la sidie, et admirer œ qn^ila déjà d^approchant des anciens modèles :
. Féliciter audet '.
Je voudrois que tout le Parnasse le comblât d*éloges :
Proxima Phœbt Versibus ille facît*.
fttloini, hfldecm «siesoaitem omile poelam
Plus un auteur consulte avec défianco de soi sur un ouvrage qu'il veut encore retoucher , plus il est estimable :
.... HMe,qii» Varoneodimi|MiiêelBcaiidbat*.
J admire un auteur qui dit de lui -môme ces belles paroles:
Nam neqne adhoc Varo videor, nec dicere Cinna Di^, Md ai|pUM infter strepere anser oloies^
Alors je vopdrois que tous les partis se réunissent pour le louer :
Utque viro Pbœbi ciiorus aiisurrexent omois ^.
*HoiL, Ep., Ub. n, ep. I, T. 166.— 'Viac, «e/. v. aa, a3. — ' Ibid., T. aS.— ^U«m, ««by. t. a6.—- 'DiSd., v. 35.
Si cet amear est encore méoimiieiit de soi* quoique le publie en soit très content, son goût et son génie sont au-dessus de Touvrege même pour lequel il est admiré.
6* Je ne crains pas dire que les andens les plus
parfaits ont des imperfections : llinmanité n'a permis on aucun temps d'atteindre à une perfection absolue. Si fétois réduit à ne ju{»er des anciens que par ma seule critique, je serois timide en ce point. Les anciens ont un grand avantage : faute de connoître parfaitement leurs mœurs, lenr lan{;ue, leur goût, leurs idées, nous marchons à tâtons en les critiquant : nous aurions été peut-être plus hardis censeurs contre eux , si nous avions été leurs contemporains. Mais je parle des anciens sur l'autorité des anciens mêmes. Horace, ce criti([ue si pénétrant, et si charmé d'Homère, est mon garant, quand j'ose soutenir que ce grand poète s assoupit un peu quel» quefbis dans un lon^ poëme :
▼emm opère in looffo h» est obrepere lonmiim*.
Veut-on, par une prévention manifeste, donner à lantiqnité plus qu'elle ne demande , et condamner Horace pour soutenir, contre l'évidence du fiût, qu'Homère n'a jamais aucune inégalité?
7*" S'il m*est permis de proposer ma pensée, sans vouloir contreÂre celle des persomies plus éclairées
' D» Alt. jNMt., 3^9, 36o.
(jutî raoi^ j\ivoiierui qu'il me semble voir divers (léfauls dans les anciens le^s plus estimables. Par exemple, je ne puis goûter les cbœurs daus It s tragédies; ils interrompent la vraie action. Jeu'y tiouve point une exacte vraisemblance, parcecpie certaines scènes ne doivent point avoir une troupe de specta-r teurs. Les discours du chœur aoat souvent vagues et insipides. Je soupçonne toujours que ces espèces d'intermèdes avoientété introduits avant que la tiugédie eût atteint à une certaine perfection. De plus, je remanpie dans les anciens des plaisanteries qui ne sont guère délicates. Cicéron, le grand Gioémn même, en fiût de très froides sur des jeux de mots. Je ne retrouve point Horace dans cette petite satire:
Proscripti régis liupili pus atque venenum '.
En la lisant on bâilleroit, sionîgnoroit le nom de son auteur. Quand je lis cette merveilleuse ode duméme poëte,
Qualem ministrum fulminis alitem %
je suis toujours attristé d^ trouver ces mots : Quibus mos unde deductuSf etc. Otes Cet endroit, 1 ouvrage demeure entier et parfait. Dites qu Horace a voulu
imiter Pindare par cette espèce de parenthèse , qui convient au transport do Tode : je ne dispute point;, mai.s je ne suis pas assez louLijé de Timitation pour goûter cette espèce de pareudièse, qui paroit si
* Serm., Iib. IjSat. tii. — ' Od., Itb. IV, od. iv.
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froide et si postÎGhe. J admets un beau désordre qui vient du transport et qui a son art caché ; mais je ne puis approuver une distracdon pour faire une remarque curieuse sur un petit détail, elle ralentit tout. Les injures de Gicéron contre ^rc- Antoine ne me paroissent nullement convenir à la noblesse et à la grandeur de ses discours. Sa fioneuse iettreà liUCceius est pleine de la vanité la plus grossière et la plus ridicule. On en trouve àpeu^irès autant dans les lettres de Pline le Jeune. Les anciens ont souvent une affectation qui tient un peu de ce que notre nation nomme pédanUrie, Il peut se fidre que, fiiute de certaines oonnoissances que la vraie religion et laphysique nous ont données, ils admiroient un peu trop diverses choses que nous n^admîrons (luèi-e.
8* Les ancnens les plus sages ont pu espérer, comme les modernes , de surpasser les modèles mis devant leurs yeux. Par exemple, pourq\ioi Virfjile n'auj oit-il pas espéré de surpasser , par lu descente d'Énée aux enfers, dans son sixième livre, cette évocation des ombres qu'Homère nous représente' dans le pays des CimmériciiS'' M est naturel de croire que Virgile, nial{;ré sa modestie, a pris plaisir à traiter, dans son quatrième livre de TÉnéide, quelque chose d'ori{^inal qu'Homère n avoit point touché.
9* J'avoue que les anciens ont un grand désavantage par le défiant de leur rf'lif;ion et parla grossièreté de leur philosophie. Du temps d'Homère, leur reli-
* pdy$t., iib. XI.
4io ij:rrRE sur les occupations
gioD n'étoit qu'un tissu monstrueux de fables aussi ridicules que tes contes des fées; leur philosophie n avoit rien qae de vain et de superstitieux. Avant Socrate, la morale étoit très impar&ite, quoique les lp(pslatenrs eussent donné d'excellentes régies pour le gouvernement des peuples. Il &ut même avouer que Platon fait raisonner foiblementSocrate sur rimmorlalité de Tame. Ce bel endroit de Virgile,
Félix qui potuit rerum cc^nosccre causas *, etc.
aboutità mettre le bonheur des hommes sages àse délivrer de la crainte des présages et de Teofer. Ce poëte ne promet point d*autre récompense dans Taotre vie à la verm la plus pure et la pins héroïque, que le plaisir de jouer sur rherbe, ou de combattre sur le sable, oude danser, ou de chanter des vers» ou d*avoir des chevaux, ou de mener des chariots, et d*avoir des armes. Encore ces hommes et œs speo* tacles qui les aiuusoient n étoient-ils plus que de vaines ombres; encore ces ombres fjémissoient par Timpatience de rentrer dans des corps pour i ecoiiimencer toutes les misères de cette vie, qui uV-st quune maladie par où ion arrive à la mort; mortalibus œgris. Voilà ce que lantiquité proposoit de plus consolant au genre htuuain :
Pars in gnunineM œrcent membra palsstris % eie. .... QiuB lud* miaeris tam dira cupido *?
' G9org. Il, V. 490. — ' Mnmd., lib. VI, 64a — * ttwL, v. 7a 1 .
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Les héros dllomère ne ressemblent point à d'honr nétes gens , et les dieux de ce poète sont fort au-des^ sous 4^ ces héros mêmes, si indignes de Fidée que nous avons dé l'honnête homme. Personne ne voudrait avoir un père aussi vicieux que Jupiter, m une iemme aussi insupportable que Junon, encore moins aussi infiune que Vénus. Qui voudroit avoir un anû aussi brutal que Mars, ou un domestique aussikrron queMercure?Ges dieux semblent inventés tout exprés par Tennemi du ^core humain, pour autoriser tous les crimes , et pour tourner en dérision la divinité. Cest ce qui a &it dire à Longin ' qu'Homère a fidt •> des dieux des hommes qui furent au siège de Troie, « et qu'au contraire, des dieux mêmes il en a lait des «hommes. » Il ajoute que «le léj^jislateur des Juifs, « qui n'étoit pas un homniu oï dinaire, avant toi t bien « conçu la gi-andeur et la puissance de Dieu , Ta ex- « primée dans toute sa diffuité, au commencement «de ses lois, par ces paroles: Uieu dit: Que la Iw •c mi'ère se fasse, et la lumière se Jit: Que la terre se Jasse; a et la tciT€ fut faite. »
I o" Il faut avouer qu'il y a parmi les anciens peu d'auteurs excellents, et que les modernes en ont quelques uns dont les ouvrages sont précieux. Quand ou ne lit point les anciens avec une avidité de sa> vant, ni par le besoin de s'instruire de certains laits, on se borne par goût à un petit nombre de livres grecs et latins. Il y en a fort peu d'excellents, quoi-
<|ue CCS deux nations aient cultivé si lonj^-tpmps les lettres. Il ne faut donc pas s'étonner si notre siècle, qui ne fait que sortir de la barbarie, a peu de livres firançois qui méritent d'être souvent relus avec un très grand plaisir. Il ne seroit facile de nommer beaucoup d^anciens, comme Aristophane, Plaute, Séuéque le tragique, Lucain, et Ovide même, dont on se passe volontiers. Je nommerois aussi sans peine un nombre assez considérable dauteurs modernes qu'on goûte et quW admire avec raison: mais je ne veux nommer personne, de penr de blesser la modestie de ceux que je nommerois, et de manquer aux autres en ne les nommant pas.
n &ut, d*un autre côté, considérer ce qui est à Tavantage des anciens. Outre quils nous ont donné presque tout ce que nous avons de meilleur, de plus il fiiut les estimer jusque dans les endroits qui ne sont pas exempu de dé&uts. Longin remarque ' qu^il «&ut craindre la bassesse dans un discours si poU
« et si Umé. Il ajoute que le grand est glissant et
«dangereux Quoique j'aie remarqué, dit4l en-
« core, plusieurs foutes dans Homère et dans tous « les plus célèbres auteurs; quoique je sois peut-être n Tbomme dn nioiulc à qui elles plaisent le moins,
«j'estime, après tout qu'elles sont de petites né-
« gli{;ences qui leur ont échappé, parceque leur es- <i |)rit. (pii ne s'étudioit qu'au (jrand, ne pouvoit pas " s'anèter aux petites choses Tout ce qu on jja-
' J)uSiM., ch. zim.
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« gne à ne point Faire de Fautes est de n'être point « repris: mais le {jrand se fait admirer. » ('('judicieux critique croit que c est dans le déchu <le 1 âge qu'Homère a quelquefois un pcu50/;i//nv7/t^par les lonrrue.s narrations de YOdyssée; mais il ajoute <jue cet alFoiblissement esf, après tout^ la vieillesse d Homère'. En effet, certains traits négligés des grands peintras sont fort au-dessus des ouvrages les plus léchés des peintres médiocres. Le censeur médiocre ne goûte point le sublime, il n'en est point saisi: il s'occupe bien plutôt d'un mot déplacé ou d'une expression négligée , il ne voit <{u'à demi la beauté du plan général. Tordre et la force qui régnent par-tout. J'aimerois autant le voir occupé de lorthographe, des points interrogants, et des virgules. Je plains 1 auteur qui est entre ses mains et à sa merci : Barbarus has sege" Cm*! Le censeur qui est grand dans sa censure se passionne pour ce qui est grand dans Touvrage : « il « méprise , sefcm Texpression de Longin ^, une exacte « scrupuleuse délicatesse. » Horace est de ce goût :
Vemm ubi plura nifent in rarmino, nonc^paucis Offcrul.ir Tii.iculis, quas aut incuria fudit, Aut hiuuaoa parum cavit uatura*.
De plus la grossièreté difforme de la religion des anciens, et le défont de vraie philosophie morale où ils étoient avant Socrate, doivent, eu uu certain sens,
' Du Subi., ch. VII. — ' Vmc, ecl. i, Du &tbL, ch.
XXIX. — * De Art. poeLf v. 35i-3â
4i4 M:i TliK SI H LES tKXlJPATIONS Faire un (^p'aiitl honneur à 1 anti(|uiu'\ Homère a dû sans doute peindre ses diiîux rouune la reii^jion les enseignoit au monde idolâti'e en son temps : il devoit représenter les hommes selon les mœurs qui ré* (]^oient alors dans la Grèce et dans TAsic mineure. Blâmer Homère d'avoir peint fidèlement d'après nature, c'est reprocher à M. Mignard, à M. de Troy, à M. Rijraud, d avoir fait des portrûts ressemblants, Voudroit-on qu on peignit Momus comme Jupiter, Silène oomme Apollon, Âlecto comme Vénus, Thersite comme Achille? Voudroit-on qu'on peîgntt la cour de notre temps avec les fraises et les barbes des régnes passés? Ainsi Homère ayant dû peindre avec vérité, ne &ut-il pas admirer Tordre, la proportion, la grâce, la force, la vie, Faction, et le sentiment qa^il a donnés à toutes ses peintures? Plus la religion étoit monstrueuse et ridicule , plus il faut ladmirer de Favoir relevée par tant de magnifiques images; plus les mceurs étoient grossières, plus il fiittt être touché de v<ur qu'il ait donné tant de force àce qui est en sm si irrégulier, si ab8urde,et si choquant. Que n'auroit-il point fait si on lui etA donné à peindre un Socrate, un Aristide, un Timoléon, un Agis, un Cléotnéne, un ^l'uma, uu Cainilie, uu Brutus, un Marc-i\.urcle!
Diverses personnes sont dégoûtées de la frugalité des mœurs qu'Homère dépeint. Mais outre qu'il faut que le poète s'attache à la ressemblance pour cette antique simplicité comme pour la grossièreté de la religion païenne, de plus rieu nest si aimable que
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cette vie des premiers hommes. Ceux qui cultivent leur raison et qui aiment la vertu peuvent-ils comparer le luxe vain et ruineux , qui est en notre temps la peste des mœurs et lopprobre de la nation, avec rbeureose et élégante simplicité que les anciens nous mettent devant les yeux?
£n lisant Virgile je voudrois être avec ce vieillard qu^il me montre:
Namqne anb OEbalia memini me tunibns altb, Qua niger hmiiectat flaventia culta Galesns, Gorydnm viditae senem , cui pauoa relicti JnfpBra mris erant ; nec foliUt illa javends,
Nec pecori opportuns scges
Regum aequabat opes anirais; seraque rcvortons Nocte domum, dapibus inensas ooerabat iiu-uqitis. Primu ver* rosam , atque autnmno carpere poma ; Et cam tiistb hions «tiam niuic lïpigore laxa Ramperet, et ^ade carras frmiarat aqaanun, Ille coman mollis jam tom topdebat acantbi, iEstatem increpitans seram lephyros^ne morantes
Homère nVl41 pas dépeint avec grâce File de Galypso et les jardins d^Aldnotis, sans y mettre ni marlnre ni dorure? Les occupations de Naudcaa ne
sontrelles pas plus estimables que le jeu et que les intrigues des femmes de notre temps? Nos pères en auroient rougi ; et on ose mépriser Homère pour n'avoir pas peint pai- avance ces moeurs monsU iicuses, pendant que le monde étoit encore assez heureux pour les ignorer I
' Georg.f lib. IV, v. ia5-i38.
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Vir{;ile, (jui voyoit de près toute la magnificence dt; Rome, a tourne en {jracc et en ornement de sou poëme la pauvreté du roi Évandre :
Talibus inter se dictis, ad tecta subibant Pauperis Evandri , passimque armenta Tidebant
Romanoqtic foro et lautis mugirc carinis.
Ut vcntuiu ad sedcs : ILuc, iiiquit, limioa victor
Alcides subiit; h»c illum rcgia cepit.
Aude, ItospC!) , contemncic opes , et te quoque diguum
Finge Dco, rebusque vaii wm aspcr e^enia.
Doit; et angusti subler fasiigia lecti
Ingentem ^neam duxii, siraiisquelocaWt
Effiiltam foliis et pelle libystidia nrw *.
La honteuse l;\chrté do t)os niteurs nous empêche de lever les yeux pour admirer le sublime de ces paroles : y/urie, hospeSy contemnere opes.
Le Titien, qui a excellé pour le paysage, peint un vallon plein de iraîcheur avec un clair laiisseau , des montaj^nes escarpées et des lointains qui s'enfuient dans Tborizon : il se garde bien de peindre un riche parterre avec des jets d'eau et des bassins de mai^ hre. Tout de même Virgile ne peint point des sénateurs fastueux et occupés d'intrigues criminelles; mais il représente un laboureur innocent et heureux dans sa vie rustique :
Deiodesali^ fluvinm indiu it rivnsf|iir soqnrntcs. , Et rum CAUstus agcr nioiit niibus ,i -.luat iicrbiSj Eccc supercilio ciivossi traïuitiii uiidaiu
' jEneU,, lib. VIII, t. 359-368.
Slidt : .Ul« caden$ Taucam per levia mnrmar Saxa ciet, icatd>riMiiie arantia tempérât arva
Virgile va même jusqu'à comparer ensemble uue vie libre, paisible, et champêtre, avec les voluptés mêlées de trouble dont on jouit dans les grand<'s fortunes. Il n'imagine rien d heureux (pi unc sage médiocrité, où les bonmies ^ei oient iî labri de 1 envie pour les prospérités, et de la compassion pour les misères d autrui :
Illum non populi fasces , non pnrpnra icgnm Flewt.
Neque ille
Aut doluit miserans inopein., au( itividit habcnti. Quos ratni t'ructus , quos ipsa voleatia rura Sponte tnlere sua , carpsit; nec ferrea jura % etc.
Horace iiiyoit les délices et la magDificenoe de Rome pour s^enfoncer dans la solitude :
Omitte mirari beat»
Fumum et opes strepitumqueRcHnaB'.
Mihi jam non regia Roma,
Sed vacuum Tibur placet, aut imbelle Tarcntuu^.
Quand les poètes veulent charmer Fimagi nation des luunmeSy ik les conduisent loin des grandes villes ; ils leur font oublier le luxe de leur siècle, ils ' les ramènent à Tâge dW; ils représentent des bergers dansant sur llierbe fleurie à Tombre d*un ho-
' Georg.j lib. I, v. 106-110. ■ — *Idem, lib. II, v. 495-5oi. — 'O/., iih. III od. XXIX, V. Il, la. — *Epist., iib. I, c;p. vu,
4i8 LETTHE SUR LES (XïTUPATIONS cago, ilaiis uno saison délicieuse, plutôt (|up tles cours agitées, et des grands qui sont malheureux par leur grandeur même :
Apréablos déserts, )»éjour de l'innocence, Où, loiu des vains objets de la magnificence, Commenoe mon repos et Bmt mon tourment; Vallons, flcaves, rochers, aimable solitude. Si vous fûtes témoins de mon inquiétude, 8oyea-le désonnais de mon conlenlemeni *.
Hieu Démarque tant une nation gâtée qae ce lue dédaigneux qui rejette la frugalité des andens. C'est cette dépravation qui renversa Rome. Insuevit, dit Salliiste% amarey potarcy signa ^ tabulas pietas^ vasa
cœiaia mùari JDivitim honori esse cœpenmt Ae-
beseere virtuSt paupertas probro habe/i,,,,. Damas atque
villas tu urbiuni modum exad^eatas...., A privatis
, • hmt^lwibus stdfversos montes, maria constrtUa esse, ^uibus mihi ludibrio videntwr fiasse divitiœ.,.,, yeseendi causa, terra manque <mnia exquirere, J*aime cent fois mieux la pauvre Itha(jue d'Ulysse qu^une ville brillante par une si odieuse magnificence. Heureux les hommes, s^ils se oontentoient des plaisirs qui ne coûtent ni crime ni ruine! C*est notre folle et cruelle vanité , et non pas la noble simplicité des anciens, qu'il faut corriger.
Je ne crois point ( et c'est peut-être nia faute ) ce que divers savantâ ont cru : ils disent qu iiomet e a
' Kacam. — ' BtrII. Catilitt.f n. 1 1, i3, i3.
•mis dans ses poiîmes la plus profonde politique, la plus pure morale, et la plus sublime tliéoIo{;ip. Je n'y aperçois point ces merveilles; mais j y remarque un but d'instruction utile pour les Grecs , (pi'il vouloit voir toujours unis , et supérieurs aux A ^iaiiques. Il montre que \,i colère d Achille contre Aj;amenmon a aiusé plus de malheurs à la Grèce que les armes des Troyeos :
Quidquid dclirant reges, plectuntur Achivi. Seditione, dolis, scetere atque liMcUne, et ira, llucos intra mnn» peccatur, et extra
En vain les platoniciens du lîas-Kmpire, qui imposoient à Julien, ont ima{^iné des allégories et de profonds mystères dans les divinités qu'Homère dépeint. Ces mystères sont chimériques : TÉcriture, les Pères qui ont réfuté Tidolâtrie, 1 évidence même du ftiit, montrent une religion extravagante et monstrueuse. Mais Homère ne Ta pas faite, il Ta trouvée; il n a pu la changer, il Ta ornée; il a caché dans son ouvrage un grand art, il a mis un ordre qui excite sans cesse la ctuiosité du lecteur; il a peint avec naïveté, grâce, force, majesté, passion: que veut-on de plus?
Il est naturel que les modernes , qui ont beaucoup d*élégauce et de tours ingénieux, se flattent de surpasser les anciens qui n ont que la simple nature. Biais je demande la permission de foire ici une es^ péoe d^aj)olo^ue. Les inventeurs de larchitecture
* HmiAT., lib. I, ep. it. v. i^^ i5.
4ao LETTRE SUR LES (XÏiUPATIONS qu'on nomme godtùfue , et qui est, dil-ou, relie tW» Arabes, crurent siius doute avoir surpas^sé les arcliilectes {jrecs. Vu édifice {jrec n'a aucun oi uemeul qui ne serve qu'à orner Touvraj^e ; les pièces nécessaires pour le soutenir ou pour le mettre à couvert, comme les colonnes et la corniche, se tournent seulement eo grâce par leurs proportions : tout est simple , tout est mesuré, tout est borné à Tusage; ou n'y voit ni hardiesse ni caprice qui impose aux yeux ; les proportions sont si justes, que rien ne parolt fort grand, quoique tout le soit; tout est borné à contenter la ▼raie raison. Au contraire, Tarchitecte gothique élève sur des piliers très minces une voûte immense qui monte jusqu'aux nues; on croit que tout va tomber, mais tout dure pendant bien des siècles ; tout est plein de fenêtres , de roses , et de pointes ; la pierre semble découpée comme du carton ; tout est à jour, tout est en Tair. N'est-il pas naturel que les premiers architectes gothiques se^soient flattés d'avoir surpassé , par leur vain raffinement, la simplicité grecque? Changez seulement les noms, mettes les poëtes et les orateurs en la plaoe des architectes : Lucain devoit naturellement crmre qu'il étoit plus grand que Virgile; Sénéque le tragique pouvoit s'imaginer qu'il briUoit bien plus que Sophocle; le Tasse a pu espérer de laisser derrière lui Virgile et Homère. Ces auteurs se seroicnt trompés en pensant ainsi : les plus excellents auttiu s de nos joins doivent craindre de se tromper de même.
Je n'ai garde de vouloir juger en parlant ainsi; je
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propose seulement aux hommes qui ornent notre siècle de ne mépriser point ceux' que tant de siédes ont admirés. Je ne vante point les anciens comme des modèles sans imperfecdons; je ne veux point
ôter à personne l'espérance de les vaincre, je souhaite au contraire de voir les modernes victorieux par fétude des anciens mêmes qu'ils auront vaincus. Mais je croirois m é^jarcr au-tlcià de nies bornes, si je me mêlois déjuger jamais pour le prix entre les coiubattauts :
Non nostmm inter vos tant» oompooere lites : Et ▼itnla ta dignns, et hic '
Vous m'avez pressé, monsieur, de ditt: ma pensée. J'ai moins consulté mes forces que mon zélc pour la compagnie. J'ai pcut-cUc trop dit, quoique je n aie prétendu dire aucun mot qui me rende partial. U est ten^s de me taire:
Pboebus volcQtem prxlia me iuqui, Ttetu et wAta, iaoepuit lyra,
Nepam T|rfli6nam per aeqiuir Tdadaicm*.
Je suis pour toujours, avec une estime sincère et parfiiite, monsieur, etc.
' ViHGiL., ecl. m, 108, 109. — ' Hou., Od., lib. iV, od.xv^
DE FÉNELON AVEC HOUDÂR DE LA MOTTE
DE LACADËMIË FBANÇOISE.
LETTKli 1.
DE LA MUTT£ A FÉKELON.
11 »e montre scoitiblc au souvenir et à l'estime de rai-chevéque
de Cambrai.
Paris, a8 août 1713.
MONSEIGMEUB,
Je viens de voir entre les mains de M. labbé Du<^ bois' un extrait d*une de vos lettres où vous daignes vous souvenir de moi : elle in a donné une joie excessive; et je vous avoue fiancliement qu'elle a été jusqu'à rorgueil. Le moyen de s'en défendt e, quand on reçoit quelque louange d'un homme aussi louable et autant loué que vous Têtes? Je nen suis revenu, monseigneur, qu en me disant à moi-même que vous aviez voulu me donner des leçons sous Tapparenoe d^éloges, et qu*il n^ avoit là que de quoi m^encourager; est encore trop de votre part, mcmseigneur.
* Depnii cardinal et minittre.
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et je vous en remercie avec autant de reoonnoissance que d^envie d'en profiter. Je me proposerai toujours votre, suffirage dans ma conduite et dans aies écrits, comme la plus précieuse récompense '««X je puisse aspirer. J ai grand regret à la lettre que vous m avez &it rhonneur de m*écrire, et que je nai pas reçue; je ne puis cependant m'en tenir malheureux, puisque cet accident mVi attiré de votre part une nouvelle attention dont je connois tout le prix. De grâce, nionsei{;neur, continues-moi des bontés qui me sont devenues nécessaires depuis que je les éprouve.
Je suis , monseigneur, avec le plus pr<^ond respect et le plus parfait dévouement, etc.
Volie très humble ec Irèa obâmiit tervîteur.
De La Mon k.
DE FÉNELON A LA HOTTE
Sur les défauts de la i'ocsic Françoise., et sur la tiadurtimi de ['IliaJe vn vers traaçois , que La Motte étoit sur le point de publier.
Cambrai , 9 aeptembr» 1713.
Les paroles qu'on vous a lues, mousieur, ne sont point des compliments ; c est mou cœur qui a pai'lé. i 1 souvriroit encore davantage avec un grand plaisir, si j^étois à portée de vous entretenir librement. Vous
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j)ouv('7. faire de plus on plus liouneur à la poéiiie frau^ise par vos ouvrages; niais cette poésie, si je ne me trompe , aiiroit encore besoin de certaines choses, fiaiuie desquelles elle est un peu gênée; et elle n*a pas toute rharmonie des vers grecs et latins. Je ne saurois décider là-dessus; mais je m'imagine que, si je vous proposois mes doutes dans une conversation, vous développeriez ce que je ne pourrais dé^ mêler qu*à demi. On ma dit que tous allez donner au public une traduction d*Homère en françois. Je serai, charmé de voir un si grand poëte parler.notre langue. Je ne doute point ni de la fidélité de la version, ni de la magnificence des vers. Notre siéde vous aura obligation de lui fiiire connoltre la simplicité des mœurs antiques, et la naïveté avec laquelle les passions sont exprimées dans cette espèce de tableau. Cette entreprise est digne de vous; mais comme vous êtes capable d*atteindre à ce qui est ori(;inul , j'auroîs souhaité que vous eussiez fidt un poëme nouveau, où vous auriez mêlé de grandes, leçons avec de fortes peintures. J^aimerois mieux vous voir un nouvel Homère que la postérité tradui roit, (|UL' (le vous voirie traducteur d'Homère même. Vous \oy< z (jUL' |c jjinse hautement pour vous: c'est ce qui vous convient. Jugez par- là, s'il vous plait, delà (jrande estime, du goût, et de linclination II ( S loi tc avec latjuelle je veux être pariaitemeut tout à vous, monsieur, pour toute ma vie.
Fh. Ar. duc de Cambrai.
DE LA MOTTE A FÉNELON
Sur le même sojeu
Paris, 14 décembre 1713.
M0M8BIGNBUB ,
C'en est fait, je compte sur votre bienveillance, et je V'iïi sentie parl^iiteinent dans la lettre que vous m'avez fait Tlionneur de m'ccrire. Ainsi, monsei- {jncur, vous essui(îrez, s'il vous plaît, toute ma sincérité; je ferois scrupule de vous dé^iiser le moins du^îtonde mes sentiments. On vousadilcpie j'allois donner une traduction de 1 Iliade en vers François , et vous vous attendiez, ce me semble, à beaucoup de fidélité; mais, je vous lavouc ingénument, je uak pas cru qu'une traduction fidèle de 1 Iliade pût être agréable en françoîs. J'ai trouvé par-tout, du moins par n^port à notre temps , de grands défauts joints à de grandes beautés; ainsi je m'en suis tenu à une imitation très libre, et j'ai osé même quelquefois être tout-à-fàit original. Je ne crois pas cependant avoir altéré le sens du poëme ; et quoique je laie fort abrégé, j ai prétendu rendre toute Faction, tous les sentiments, tous les caractères. Sans vouloir vous
'426 GOmiESPONDANCE LITTÉRAIRE jiréveoir, monsei{jnciir, il y a ud préjugé assez favorable pour moi ; c'est qu'aux assemblées publiques de racadémie Françoise, j'en ai déjà récité cinq ou six livres , dont quelques uns de ceux qui connoissent Je mieux le poëme original m ont félicité d'un air bien sincère: ils m^ont loué même de fidélité dans mes imitations les plus bardies, soit que n^ayant pas présent le détail de TUiade, ils crussent le retrouver dans mes vers , soit qulls comptassent pour fidélité les licences mêmes ({uc j'ai prises pour tâcher de rendre ce poëme aussi agréable en firançcMS qu'il peut Fêtre en grec. Je ne m'étênds pas davantage, monseigneur, parcequ*on imprime actuellement rouvra{^e; vous jugerez bientôt de la conduite que j'y ai tenue , et de mes raisons bonnes ou mauvaises , dont je rends couipte dans une assez longue préface. CondauHH /, , approuvez, nionsei(»urur , tout m'est é{;al, puis(pu? je suis sûr de la bieux cillance, IVrmA^zmoi do vous deniauder vos vues sur la poésie Irançoise. J'y sens bien quelques défauts, et sur -tout dans nos vers alexandrins une monotonie un peu fatifjante; mais je n'en entrevois j>a.s les remèdes, et j(; vous serai très oblige, si vous daijjnez me eoutmu* liiquer là-dessus quelques unes de vos lumières.
Je suis avec le plus profond et le plus tendre respect, etc.
AVEC LA MOTIE. 427
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DE tEiNELON A LA MOTTE'.
Sur la nouvelle traduction de X Iliade ^ par La Motte.
Cambrai, 1 6 janvier 1714-
Je reçob , monsieur , dans ce moment votre Iliade. Avant que de Touvrir, j*y vois quel est votre cœur pour moi, et le mien en est fort toudié. Mais il me tarde d^ voir aussi une poésie qui £isse honneur à notre nation et à notre langue. Jf attends de la prélace une critique au<lessus de tout préjuge ; et du paëmc , raccord du parti des modernes avec celui des anciens. J'espère tjue vous ferez admirer Homère par tout le parti des nu)il( l iu s, et (pie celui des auciens le ti tnivera a\ ee tous ses cliarnies dan» v oti e ouvraj^e. J<,' dirai avec joie: l'roxinia Phubi vcrsibus tlfe facit. Jesuisavecl estiiuelaplus forte, luousieur, votre , etc.
' Cette lettre ne ee trouve point, conune les précédente* et les rahrantoi, parmi les Réflexions tur la Critùfuef publiées en 171$ par La Motte. Elle fint partie (\fs Mi^moires pour serrir h ihi$toire de la vie et des ouvratjrs de MM. de Fontenellc «t de La MotUf par l'abbé 7'ru6/et( 1759, un volume in-iï).
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DU MÊME AU MÊME
Sur le même sujet.
Cambrai, a6 janvier I7i4>
Je viens de vous lire, monsieur , avec un vrai plaisir ; Imclination très forte dont je suis prévenu pour Fauteur de la nouvelle Iliade m^a mis en défiance contre moi-même. J^ai craint d'être partial en votre fiiveur, et je me suis livré à une critiqué scrupuleuse contre vous : mais j*ai été contraint de vous reconnottre tout entier dans un genre de poésie presque nouveau à votre égard. Je ne puis néanmoins vous dissimuler ce que j'ai senti. Ma remarque tombe sur notre versification, et nullement sur votre personne. C'est que les vers de nos odes, où les rimes sont entrelacées, ont une variété, une grâce et une harmonie que nos vers héroïques ne peuvent égaler. Ceux-i i fatiguent Poreille par leur uniformité. lie latin a une infinité d'inversions et de cadences. Au contraire, le francois n'admet presque aucune inversion de phrase; il procède toujours méthodiquement par un nominatif, par un verbe, et par son régime. I^a rime gêne plus qu'elle n'orne les vers. Elle les charge d'épithétes -, elle rend souvent la diction ibr-
ccc et pleine d'une vaine parure. En allongeant les discours elli; les affoiblit. Souvent on a recours à un vers iuutileponi en aiiiuncr au bon, il (iiuL avouer que la sévérité de nos régies a rendu notre vcrsificatiou presque impossible. Les grands vers sont presque toujours ou languissants ou raboteux. J'avoue ma mauvaise délicatesse; ce que je fais ici est plutôt ma confession que la censure des vers l'rançois. Je dois me condanmer quand je critique ce quil y a de meilleur.
La poésie lyrique est, ce me semble, celle qui a le plus de grâce dans notre langue. Vous devez a|>prouver quW la vante, car elle vous Saàt grand honneur.
Totum inuncm boc tui est, Qood moDftror digito pratereantium
RoDUUMe fidUoen lym: Qaod spiro, el plaoeo, ai piano, tuain est
Mais passons de la versification françoise à votre nouveau poëme. On vous reproche d*avoir trop d^esprit. On dit qu Homère en montroit beaucoup moins; on vous accuse de briller sans cesse par des traits vi& et ingénieux. Voilà un dé&ut qu^un grand nombre d*auteurs vous envient : ne Ta pas qui veut. Votre parti conclut de cette accusation que vous avez surpassé le poète grec. iVeseib ^uid nu^'us nasdtur Iliade. On dit que vous avec corrigé les endroits où
* HouT., lib. IV, od. IV, V. ai-34-
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il sommeUle. Pour moi, qui entends de loin les crÎA des combattants , je me borne à dire,
Non nostrum inter vos tantas oomponerelites} Et vitula tu (lignus, et hic
Cette guerre civile du Parnasse ne ra'alarme point. L énnilaiion peut j>r()iluirc fl lieurenK efforts, pourvu qu'on n aille point jusfju à mépriser le (jont dt's anciens sur I iiiiilation de la simple nature, sm* 1 ol>servation inviolable des divers caraetères, siu* Pharmonie et sur le sentiment, (|ui est 1 aine de la parole, (^uoi qu'il arrive entre les anciens et les modernes, votre rang est réQjié dans Le parti des derniers.
Vitis ut arboribns deoori est, ut vitibus nva, (Jl gregibuB tauri, segetes ut pin^ibus uvis; Ta deois omne tais
Au reste , je prends part à ia juste marque d'estime que le roi vient de vous donner. C'est plus pour lui que pour vous que j'en ai de la joie. Kn pensant à vos besoins, il vous met dans ioblij^tion de travailler à sa gloire. Je souhaite que vous égaliez les anciens dans ce travail , et que vous soyez à portée dédire comme Horace,
Nec, !ii pliua velim, tu tiare dcnegc» \
Cest avec une sincère et grande estime que je serai le reste de ma vie, etc.
• Vinc., ecl. III, V. 108, 109. — ' Idem, ec/. v, v. 3a-34.— ' HoRAT., iil>. lil, 01/. XVI, V. 38.
DE LA MOTTi: A I ÉNELON.
Sor le même sujet, et sur la Dispute des Ancieos et des Modernes.
ParUf i5 ftvrier 1714-
Mdnsbignedr ,
Quoi ! vous avez craint d être partial en nui laveur, et vous voulez bien que je le croie l Je goûte si parfeitement ce boabeitr, qu'il ne fidloit pas moins que votre approbation pour Taugmenter. Je ne désirerais plus, ce que je n'espère guère, que Thonneur et le plaisir de vous voir et de vous entendre. Qu il me seroit doux de vous exposer tous mes sentiments, d'écouter avidement les vôtres, et d'apprendre sous vos yeux à bien penser 1 Je sens même, tant vos bontés me mettent à Taise avec vous , que je disputerois quelquefois, et quà demi persuadé, je vous donnerois encore par mes instances le plaisir de me convaincre tout-à'&it. Je ne sais pounjuoi je m'imagine ce plaisir; car je défère absolument à tout ce que vous alléguez contre la versification françoise. J'avoue que la latine a de grands avant^i^jes sur elle : la liberté de ses inversions, ses mesures diffiérentes , l'absence même de la rime lui donne une variété qui
43a GORRESPONDANCË LITTÉRAIRE manque à la nôtre. Le malheur est qn*U n y a point de rônéde, et qu*il ne nous reste plus qu*à vaincre, à force de travail» Tol^tacle que la sévérité de nos régies met à la justesse et à la précision. H me semble cependant que de cette difficulté même, quand eUe est sunnontée, naît un plaisir très sensible pour le lecteur. Quand 0 sent que la rime n^a point gêne le poëte, que la mesure tyrannique du vers na point amené d cpillictcs inutiles, qu'un vers n'est pas fait pour lautre, qu'en un mot tout est utile et naturel , il se mêle alors au plaisir que cause la beauté de la pensée un étonncment agréable de ce que la contrainte ne lui a rien fait perdre. C'est ])res(jue en cela seul , à mon sens , que consiste tout le charme des vers; et je crois par conséquent que les poètes ne peuvent être bien goûtés (jue par ceux qui ont comme eux le génie poétique. Comme ils sentent les diffi- • cultés nueux que les autres, ils font plus de grâce aux imperfections qu'elles entraînent, et sont aussi plus sensibles à l'art qui les surmonte. Quant à la versification des odes , je conviens encore avec vous qu elle est plus agréable et plus variée; mais je ne crois pascpi'ellefi(ît propre pour la narration. Comme chaque strophe doit finir par quelque chose de vif et d'ingénieux, cela entralneroit inÊôlliblement de Taffectation en plusieurs rencontres; et d'ailleurs, dans un long poëme, ces espèces de couplets, toujours cadencés et partagés également, dégénéreraient à la fin en une monotonie du moins aussi &tigante que celle de nos grands vers. Je m'en rapporte à vous,
monscifjneur , car vous serez toujours mon juge, et je n'en veux pas d autre dans la dispute que j'aurai peut-èti*e à soutenir sur mon ouvra^je. Cette guerre que vous pr^oyez ne vous alarme point, pourvu, dites-vous, que Ton n^aille pas jusquà mépriser le goût des anciens. Peut-on jamais le mépriser, monseigneur? Quoi que nous fessions, ils seront toujours nos maîtres. C'est par l'exemple fréquent qu'ils nous ont donné du beau , que uous sommes à portée de reconnottre leurs défeuts, et de les éviter: à-peurprès comme les nouveaux philosophes doivent à la méthode de Descartes l'art de le combattre lui-même. Qu'on nous permette un examen respectueux et une émulation modeste, nous n^en demandons pas davantage. Je passe sur les louanges que vous daignez me donner. Je me contente d*y admirer Fusage que vous faites des traits des anciens, plus ingénieux que les traits mêmes. C'est encore un nouveau motif d*émulation pour moi ; et si je fais dans la suite quel* • que chose qui vous plaise, soyez sûr, monseigneur, que ce motif y aura eu bonne part. Je suis pour toute om vie, avec un attachement très respectueux, etc.
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DU MÊME AU MÊME
Sar le même sujet.
Paris, i5 tcnik 1714.
Monseigneur,
J*ai reçu, par la peraoïme que j avois osé vous reoommander, de nouveaux témoi(;nages de votre bienveillance. J'y suis toujours aussi sensible, (quoique fen sois moins surpris; au- je sais i]ue la constance des sentiments est le propre d'une ame comme la vôtre; et puisque vous avez commencé de me vouloir du bien, vous iic sauriez discontinuer, à moins que je nu ni en rende indijjiie; ce (|ui me paroit impossible, si je n'ai à le craimlrc {juc j)ar les laiitcs du cœur. Je vous dois un compte naïf du succès de mon Iliade. L'opinion invétérée du mérite infaillible d'Homère a soulevé contre moi (juei<jues commentateurs, (jue je respecte toujours par leurs bons endroits. Ils ne sauroient di(;ércr les moindres remarques, où Ton ne se ré(-rie pas comme eux: A la merveille! et parcetjue je ne conviens pas qu'Homère soit toujours sensé, ils en concluent brusquement que je ne suis jamais raisonnable. Franchement,
AVEC r.A MOTIE. 43:> monseigneur, vous les avez un peu gâtés. Un de vos ouvrages, où ils entrevoient quelque imitation d'Homère, fournit de nouvelles armes à leur préjugé. Ils * croient que tout 1 agrément, toute la perfection de cet ouvrage, viennent de quelques traits de ressemblance qu^il a avec le poëme {;rec; au lieu que ces traits mêmes tirent leur periection du choix que vous en faites, de la place OÙ VOUS les employez, et de cette foule de blutés originales dont vous les accompagnez toujotu's. La preuve de ma pensée, monseigneur, car je crois quil est à propos de vous prouver à vous-même votre supériorité, c^est que, malgré les mœurs anciennes qu^on allègue toujours comme la cause de nos dégoûts injustes, votre prétendue imitation est lue tous les jours avec un nouveau plaisir par toutes sortes de personnes; au lieu que rUiade de madame Dacier, quoique élégante, tombe des mains malgré qu'on en ait, à moins (pi iuic espèce d^idolàtrie pour Homère ne ranime le zèle du lecteur. Je vais même jus(]u'à croire que vousmême, avec ce style enclianteur qui n'a été donné qu'à vous, ne réussiriez à la laire lire ([uVmi lui prêtant beaucoup du votre. J'ai aussi mes partisaus, monseigneur. Vous saurez peut-être (jue le père Sanadon , clans sa harangue, m a fait fhonncur outré de m'associer à vos louanges. Le père l'orée, sou collé{juc, souscrit à sou appi obatiou ; et je vous nonujiK'r()i> encore bien d'auti'es .savants, si je ne craignois <jur ma prétenihu; naïveté ne vous parut
orgueil , comme en eflct elle pourroit bieu 1 être. Mes
436 œRRKSTONDANCE LfTTÊRAmE criti(|U('s n'ont encore que parlé : ce ({iii ni\;.st revenu de leurs dix oui > m a point paru solide. Je ne sais s'ils me feront 1 lu)nneur d'écrire ("ontrc mes sentiments: niais je les attends sans crainte, bien résolu de me rendre avec plaisir à la raison, et de défendre aussi la vérité de toutes mes forces. N'est-ce pas grand dommage, monsei({neur, qu'il n'y ait pies(pie ni fermeté ni candeur parmi les gens de lettres? Ils prennent servilement le ton les uns des autres; et plus amoureux de leur réputation que d(; la vérité, ils sont bien moins occupés de ce qu'ils devroient dire que de ce qu'on dira d'eux. Si quelquefois ils osent prendre des sentiments contraires, c'est encore pis. On dispute, mais ce n*est pas pour rien éclair- Gtr; c'est pour vaincre: et presque personne n a le conrage .de céder aux bonnes raisons d'un autre. Pour moi, monseigneur ^ qui ne suis rien dans les lettres, je me flatte <i avoir de meilleures intentions, qui seroient bien mieux placées avec plus de capadté. Je me feis une loi de dire sur-tout ce que je pense, après Tavoir médité sérieusement, et je me dédommagerai toujours de m'étre mépris, par llion* neur de convenir de mon tort, qui que ce soit qui me le montre. Voilà bien de la morale, monseigneur, je vous en demande pardon; mais ji; ne la débite ici que pour m'en feire devant vous un engagement plus étroit de la suivre dans Toocasion.
Je suis, avec le plus profond respect, et un attachement égal, etc.
AVliC LA MOTIE.
DE FÉiNELOM A LA MOTTË.
Sur la Dispute des Anciens et des Modernes.
Cambrai, 4 '"^^ '7'4'
La lettre que vous m'avez hit la ^n-ace de crire, monsieur, est très obligeante; mais elle £latte
trop mon amour-propre, et ']o vous conjure de m'épar{jncr. De mon côté, jo vais vous répondre sur rallaire du temps présent d uuo manière (jui vous Uîomn ra, si je ne me trompe, ma sincérité.
,lt; nadnuio point a\ <'ii^léinent tout ce qui vient des anciens. Je les trouve fort iuéyaux entre eux. Il V en a d'exeellcntM : < eu\ méuui (pii !<■ sont ont la marque de 1 humanité, qui est de uVtje pas sans (pielque reste d'impeiTrelion. Je m'imaj^ine même que si nous avions été de: leurs temps, la conuoissance exacte des m<i-urs, tics idcMvs des divers siécli's, et des dernières finesses de lem s lau(*ues, nous auroit fait sentir des fautes que nous ne pouvons plus discerner avec certitude. La Grèce, parmi tant daur teurs qui ont eu leurs beautés , ne nous montre, audessus des autres, qu'un Homère, qu^un Pindare, qu'un Théocrite, qu'un Sophocle, quun Démosthène. Rome, qui a eu tant d écrivains très esti>
438 ^ORItFspf)^'^A^c^: UTTÉitAiRR
inahii's, ne nous prcscnto qu un Virgile, (in uii Horace, qu un Téroncc, qu'un Catulle, qu'un Cicémn. Nous pouvons croire Horace sur sa parole, quand il a\ oiic (|u'iiomère se aé(j;ligc ua peu eu quelques endroits.
Je ne saurois douter que la religion et les mœurs des héros d'Uomèrc n eussent de grands défauts. Il est naturel que ces défauts nous choquent dans les peintures de ce poëte. INIais j'en excepte Tainiable simplicité du nion(l(> naissant: cette simplicité des moeurs, si éloignée de notre luxe, n*est point un dé* faut, et cest notre luxe qui en est un très grand. TVailleurs un poëte est un peintre qui doit peindre diaprés nature, et observer tous les caractères.
Je crois que les hommes de tous les siècles ont eu à-peu-près le même fonds d esprit et les mêmes talents, comme les plantes ont eu le même suc et la même vertn. Mais je crois que les Sidliens, par exemple, sont plus propres à être poètes que les Lapons. De plus , il y a eu des pays oii les moeurs, la forme du gouvernement, et les études, ont été plus convenables que celles des autres pays pour £iciliter le pro{j;rès de la poésie. Par exemple , les mœurs Grecs formoient bien mieux des poètes que celles des Ciiubrcs et des Teutons. Nous sortons à peine d'une étonnante harharic; an (onlraire, les Grecs avoient une très lon[;ue tradition de politesse et d'étude des rê(jles, tant sur les ouvrages d'esprit que sur les beaux-arts.
Les aucieps ont évité 1 écueil du bel esprit, où les
AVEC [.A MOTTE. .j.'-i.)
ItalitMis modernos so[it tombes, (;t dont la C()ntaj;ioQ s'est fait un |)eu sentir à j)ln.sienrs de nos éct ivaitis, d ailleni'.s très distingués. Ceux d'cutrc les anciens qui ont excellé, ont peint avec force et grâce la simple nature. Ils ont gardé les caractères; ils ont attrapé lliarmonîe; ils oiit su employer à propos le sentiment et la passion. Cest vm mérite bien original.
Je suis charmé des progrès qu'un petit nombre d^auteurs a donnés à notre poésie; mais je n^ose entrer dans le détail, de peur de vous louer en fiice. Je croirois, monsieur, blesser votre délicatesse. Je suis d^autant plus touché de ce que nous avons d^exquis dans notre langue, qu elle n est ni harmonieuse, ni variée, ni libre, ni hardie, ni propre à donner de lessor, et que notre scrupuleuse versification rend les beaux vers presque impossibles dans un long ouvrage. En vous exposant mes pensées avec tant de liberté, je ne prétends ni reprendre m contredire personne. Je dis historiquement quel est mon goût, comme un homme, dans un repas , dit naïvement qn^il aime mieux un ragoût que Fautre. Je ne blâme le {joùt d'aucun homme, et je consens qu'on blâme le mien. Si la politesse et la discrétion nécessaires pour le repos de la société deniaiult iit que les hommes se tolèrent iniituellement dans la variété d'opinions oii ils se trouvent pour It s ( lioses les plus importantes à la vie humaine, à plus Forte raison <loi\ cnt-ils se tolérer s j)eine dans la variété d opinion.s sur ce qui importe très peu à la sûreté du
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OL'iirc huiiiaiii. Je vois liu n (jiiCn rendant roniptcdc mon {joûl, je ( ours iis([ue île déplaire aux admira- Icnrs passioiHH's et des anciens et des modernes; mais, sans A ouioii iiiclicr ni les uns ni les autres, je nie livre à la ( rititjuc des deux cotes.
Ma conclusion est rpi on ne peut jKis trop louer les modernes qui font de grands efforts pour Surpasser les anciens. Une si noble émulation promet beaucoup. £llc me parottroit dangereuse, si elle alloit jusqu^à nié[)riscr et à cesser d'étudier ces grands originaux. Mais rien n'est plus utile que de tâcher d'at teindre à ce qu ils ont île plus sublime et de plus touchant, sans tomber dans uBe imitation servile pour les endroits qui peuvent être moins par&its ou trop éloignés de nos mœurs. Cest avec cette liberté si judicieuse et si délicate que Vîr^e a suivi Homère.
Je suis, monsieur, avec Testime la plus sincère et la plus forte, etc.
DE LA MUTTE A FÉNELON
Sur la LvtUc du }>ré]at à M. Darier touchant lc$ occupations de 1 Académie Françoise.
Paris, 3 novembre iji^.
M0?iS£lGNËUfi,
Cest me priver trop long-temps de Thonneur de vous entretenir; donnezinoi, je vous prie, un moment dWdience. Jm lu plusieurs de vos ouvra^jcs, et vous soulFrires, s^il vous plaît, que je vous rende compte de la manière dont j'en ai été tonclié. M. Destoucbes m*a lu quantité de vos lettres, où j*ai senti combien il est doux de lie aimé de vous; le crrur y yiarlc à chiupic lij;no; IVsprit s'v confond toujours avec la naï\ ( le « i If sentiment. T. es rons(!ilft y sont riants sans rien perdre de leur lorce; ils plaisent autant qu'ils convainquent; et je donnerois volontiers les louantes les plus délicates pour des censures ainsi assaisonnées par Tamitié. M. Dcstouclies a du vous dire cond)ien nous vous aimions en lisant vos lettres, et condiicn je l airuois lui-même d'avoir
mérite Uint de part dans votre co*ur Je passe au
discours que vous avez envoyé à TAcadémie Françoise. Tout le monde fut également charmé des idées
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justes vous y donnez de cliaquc cliosc; il n'appartient (^uiï vous d'unir tant de si)lidilé à Uinl de ('races. Mais je vou.sdir.èi que, sur Homère, les deux partis se flattoient de vous avoir cliaeuu de \cuv côté. Vous faites Uoinrre un r^jr-and peintre; niais vous passez condaiiuiatiou soi- ses dieux et sur ses héros. En vérité, si, de votre aveu, les uns ne vali'nt pas nos fées, et les autres nos honnêtes yens; que devient un pocine rempli de ces deux sortes de personnages? Mai(p:é le talent de peindre cpie je trouve avec vous dans Homère, la raison n'est-elle pas révoltée à chaque instant par des idées qu elle ne sauroit avouer, et qui, du eôté de l'esprit et du cœur, trouvent un double obstacle à lapprobation:^ Je ne vous demande pas pardon de ma franchise, j'en ai fiût vœu avec vous pour le reste de ma vie, et je suis sûr que vous m^èn aimez mieux. Je vôus envoie le discours que j*ai prononcé à l'Académie le jour de la distribution des prix; j*étois directeur. Jai cm devoir traiter une matière dont il semble qu on auroit dû parler dès la première distribution : on me Tavoit pourtant laissée depuis cinquante années; je m*en suis saisi comme d^un bien abandonné, et qui appar> tenoit à la place où j^étois. Le discours me parut (;énéraiement approuvé; mais j en appelle à votre jugement: c^est à vous de me marquer les fautes qui m'y peuvent être échappées.
Je suis avec le respect le plus profond, etc.
DE FÉNELON A LA MOTTE
Sur la Dispute des Anciens et des libdcrnes.
Cambrai, 23 novembre 1714-
Chacun se peint sans y penser, monsteor, dans ce qu'il écrit. Lu lettre que j'ai reçue au retour d'un vovajje ressemble à tout ce que j'entends dire de votre personne. Aussi ce portrait est-il luit de bonne main. Il me donneroit un vi;ii désir de voir celui qu il ro|>i éscnU'. Votre conver.sation doit être encore plus aiiiiahle (\ue nos écrits: mais Paris vous n'iieut; vos amis disputent à ([ui vous aura, ol ils ont raison. Je ne pourrois vous espérer à mon tour que par un enlèvement de la main de M. Destouclies.
Omitte mirari beala Fumnm, et opes, strepitumqiie Bomae.
Plerumque graia divitibus vices *.
Nous vous retiendrions ici comme les preux chevaliers étoient retenus par enchantement dans les vieux châteaux. Ce qui est de réel, est que vous se-
* HoMT., Bb. m, od. un, t* ti-i3*
4u CORRESPONDANCR TJT'n':RAn{R rie/ ccari.s lihrc loinmo cIh?/ \ ()iks, et aussi aime que vous IV'tt'S pai' \ os anciens amis. Je serois clïarmé de vous (Mîfendi e raisoniKM' avec autant de justesse sur les (jucstions les plus épineuses de la tliéolo{}ie, que sur les ornemeiiis les plus fleuris de la poésie. Vous savc?/, j'en ai la preuve en main, transformer le poëte eu théologien. D'un côté, vous avez réveillé i émulation pour les prix de TAcadémie, par un discours d'une très judicieuse critique, et d'un tour très élégant; de l'autre , vous réfutez en peu de mots , dans la lettre que je garde, une très fausse et très dangereuse notion du libre arbitre, qui impose en nos jours à un grand nombre de gens d'esprit.
Au reste, monsieur, je me trouve plus heureux que je ne Tespérois. Est-il possible que je contente les deux partis des anciens et des modernes, moi qui craîgnois tant de les fik:her tous deux? Me voilà tenté de croire que je ne suis pas loin du juste milieu, puisque chacun des deux partis me fait l'honneur de supposer que j entre dans son véritable sentiment. C'est ce que je puis désirer de mieux, étant fort éloigné de l'esprit de critique et de partialité. Encore une fois, j'abandonne sans peine les dieux et les héros d'Homère ; mais ce poëte ne les a pas fïiits, il a bien fallu qu'il les prît tels qu'il les irouvoit; leurs défauts ne sont pas les sien>. Le nioutle idolâtre et sans j)hilosophie ne lui fouruissoit que des dieux qui déslionoroienl la divinité, et que des héros qui n étoienl <;nère hoiniétes {jeus. C'est ce tléfaut de religion solide et de pure murale qui a tuil
dire à saint Auf;iistin ' sur ce |)oëte : Dulcissùne imntis est Hiiiimna ad deos transjerchat . INIais enfin la poésie est, roinnic la pointure, une imitation. Ainsi Homère atteint an vrai but de 1 art, ([uand il représente les objcLs avec j;race, force, et vivacilé. Le sa<;c et savant Poussin ainoif print le (Juesclin et Ooucicaut simples et couverts de 1er, |)endant (pie ^li^nard auroit peint les courtisans du dernier siècle avec des fraises , ou des collets montés , ou avec des oinons , des plumes, de la broderie, et des cheveux frisés. Il faut observer le Trai , et peindre d après nature. Les Êdbles mêmes, qui ressemblent aux contes des fées, ont je ne sais quoi qui plait aux hommes les plus sérieux: on redevient volontiers enfant, pour lire les aventures de Baucis et de Philémon, d'Orphée et d'Eurydice. J'avoue quAgamemnon a une arrogance grossière, et Achille un naturel féroce; mais ces caractères ne sont que trop vrais et que trop fréquents. Il faut les peindre pour corriger les mœurs. On proid plaisir à les vmr peintes fortement par des tndts hardis. Mais pour les héros des romans, ils n*ont rien de naturel, ils sont &ux, doucereux, et fades. Que ne dirions-nous point là-dessus, si jamais Cambrai pouvoit vous posséder? une douce dispute animerait la conversation.
O noctes cœna>que deum , quibus ipse, meicpie,
Ante laretn propriuni vescor
Seriuo oritur non de villis, duiuibusvc alieuis.....
' Confess.f lib. I, cap. xiv, n. a3.
446 COlUlESPUiNDANCiL LlTTl-HAlHli:
Sod qiiod iiiafjis ad nos
Pcrtinetf et nescirc iiialuiii est, a(>itanius : ulrumnc DivitiM homines, an siDt virtiito bvati '.
Vous chanteriez quelquefois, monsieur, ce qu^ApoUon vous inspireroiL
Tum vero in nuuiej uni l aunosmii- lri aM(jue vidcrcs Ladere, tnm rigidas tanAan CMumiiM qaercus
DE LA HOTTE A FÉSELON
Sur le mcuic sujet.
Paria, i3 décembre 1714-
Monseigneur,
Le parti en est pris , je me ferai enlever par
M. Destoiiches, dès qu'il voudra bien se t:har{j('r de moi, et j'irai me livrer aux enchantements de ('.amhrai. Vous voulez bien m'y |)i omettre de la liberté et de l'amitié. Je profitei ai >i bien de 1 une et de l'autre, que je vous en serai peut-être inconunode. Je vous en^a^jcrai à parler de tontes les choses <|ue j'ai intérêt d apprcnih e; et je ne n»u;;ijai point de nous découvrir tonte mou ijjnorance , puis(|ne 1 amitié vous iotére. se à m iustruii e. i^oui l'afïaired iloujèiHî,
* HoA&T., S«rm, lib. II, tat, vi, 65-74' — * YiftGU., ecL vi, V. 37, aft.
AVIiC LA MOTTE. 447 il me semble, monscijjneur, qu'elle est presque vidéo entre vous et moi. J'ai préteodu seulement que Tabsurdité du pa^janisme, la grossièreté de son siècle, et le défiiut de philosophie,, lui avment Êiit faire hien des fautes; vous en convenez, et je conviens anssi avec vous que ces fautes sont celles de son temps, et non pas les siennes. Vous adoptez encore le jugement que saint Augustin porte d^Homère, U dit de ce poëte, qull est très agréablement frivole: le frivole tombe sur les choses, Vagréable tombe en partie sur Texpression; et puisque mes censures ne 8*étendent jamais qu'aux dioses, me voilà daccord avec saint Augustin et avec vous. Idais,- monsmgneur, comme une douce dispute est Vame de la conversation, je m'attends bien, quand j'aurai rhonneur de m'entretenir avec vous, à réveiller là-dessus de petites querelles. Je vous dirai, par exemple, qu'lloiiicic a eu tort de donnera un iionnnc aussi vicieux qu'Acliille des qualités si brillantes, qu on Fadmirc plus qu'on ne le liait. C'est, à mon avis, tendre un pit'<je à la vertu de ses lecteurs, que de les intéresser pour des méchants. Vous nie répondrez, j'insisterai; les choses s'éclaireiront, et je yrévois avee plaisir que je finirai tou|ours par me rentlre. Nous passerons de là au.\ matières plus importantes. La raison me parlera par votre bouche, et vous connoitrez à mon attention si je l'aime. Voilà renchantemcnt que je me promets; et malheur àqui me viendra désenchanter !
Je suis, monseigneur, avec tous les sentiments que vous me oonnoissez, etc.
JUGEMENT DE FËNELON
SUR
UiN POÈTE DE SOIS TEMPS.
J'ai lu y monsieur, avec un (p-and plaisir rouvrage de poésie' vous m avez la grâce de m*envoyer. Je ne parlerois pas à un autre aussi librement qa*à vous; et je ne vous dirai même ma pensée qu'à condition que vous n*en expliquerez à Tauteur que ce qui peut lui faire plaisir, sans m'exposer à lui feire la moindre peine. Ses vers sont pleins, ce me sonble, d*une poésie noble et hardie; il pense hautement; il peint bien et avec force; il met du senti' ment dans ses peintures, chose quon ne trouve guère en plusieurs poètes de notre nation. Mais je vous avoue que, selon mon foible jugement, il pour* roit avoir plus de douçeur et de darté. Je voudrois un je ne sais quui , (jui est une Ceuâlité à laquelle il est très cUffidle d'atteindre. Quand on est hardi et rapide, on court risque d'être moins clair et moins harmonieux. Les beaux vers de Maliierbe sont clairs
' Cf'toit, à ce que nom crojon», les Po^nes choisies de J. B.
JUGEMENT SLR UN POETE. M
l't faciles comme la prose la plus simple, et ils sont nonii)reu\ comme s il ii'avoit sonjjé (ju'à la seule harmonie. Je sais bien, monsieur, que cet assembla^ de t^iit de choses qui semblent opposées est presque impossible dans une versification aussi gênante que la nôtre. De là vieat que Malherbe, qui a Mt quelques vers si beaux et si parfaits , suivant le langage de son temps, en a fait tant d mitres où Ton le méooimolt. Nous avons vu aussi |)lusieurs poètes de notre nation, qui, voulant imiter Tessor de Pindare, ont eu quelque diose de dur et de raboteux. Ronsard a beaucoup de cette dureté avec des traits hardis. Votre ami est infiniment plus doux et plus régulier. Ce qu*ii peut y avoir d^inégal en lui vtest en rien comparable aux inégalités de Malherbe; et jV voue que ma critique, trop rigoureuse, n*a presque rien à lui reprocher, et est forcée de le louer presque par-tout. Ce qui me rend si difficile est que je vottdrois qu^un court ouvrage de poésie fàt fidt comme Horace dit que les ouvrages des Grecs étoient achevés, orerotimdo. Il ne faut prendre, si je ne me trompe, que la fleur de chaque objet, et ne toucher jamais que ce qu'on peut embellir. Plus notre versification est gênante, moins il iàut hasaixler ce qui ne coule pas assez facilement. D'ailleurs la poésie forte et nerveuse de cet auteur m a fait tant de plaisir, que j ai une espèce daniLiiion |)Our lui, et que je voudrois des choses qui sont peut-etie luiposiiblcs en notre langue. Encore une fois, je vous demande le secret, et je vous supplie de m'excuser sur ce que des
45o JUGEMEM 81 11 UN POKTK.
eaux que je prends, et qui m embarrassent un peu la tête, 111 Viiipéchent d'écrire de ma main. Il n'en est pas de mrme du cœur; car je ne puis rien ajouter, moDsicur, aux sentiments très viis d'estim^ avec lesquels je suis votre, etc.
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